
        
            [image: couverture]
        

    
        
            
                [image: ]
            

            

            

            
                L’ombre du sorcier,
            

            
                Éditions Pierre Tisseyre, collection « Chacal », 1997, 173 p.
            

            

            
                Le voyage insolite,
            

            
                Éditions Pierre Tisseyre, collection « Chacal », 1998, 163 p.
            

            

            
                Le carrousel pourpre,
            

            
                Éditions Hurtubise HMH, collection « Atout/Fantastique », 2001, 147 p.
            

            

            
                Promenade nocturne sur un chemin renversé,
            

            
                Éditions Hurtubise HMH, collection « Atout/Fantastique », 2002, 193 p.
            

            

            
                Dernier train pour Noireterre,
            

            
                La Veuve noire éditrice, collection « Le Treize noir », 2003, 225 p.
            

            

            
                Au rendez-vous des courtisans glacés,
            

            
                La Veuve noire éditrice, collection « Le Treize noir », 2004, 344 p.
            

            

            
                L’Île des cigognes fanées,
            

            
                La Veuve noire éditrice, collection « Le Treize noir », 2004, 400 p.
            

            

            
                Tu peux me déchirer,
            

            
                Éditions d’art Le Sabord, collection « recto verso », 2004, 52 p.
            

            

            
                Au carrefour des trois éclipses,
            

            
                Les éditions JCL, 2006, 271 p.
            

            

            
                Locoleitmotive,
            

            
                (avec Michel Châteauneuf et Pierre Labrie), Éditions d’art Le Sabord,
                    collection « recto verso », 2007, 51 p.
            

            

            
                À l’intention des ombres,
            

            
                Vents d’Ouest, collection « Rafales », 2008, 207 p.
            

            

            
                Je hurle à la lune comme un chien sauvage,
            

            
                Coups de tête, 2008, 88 p.
            

            

            
                La nuit soupire quand elle s’arrête,
            

            
                La Veuve noire éditrice, collection « Le Treize noir », 2008, 311 p.
            

            

            
                Comme un goût d’aurore sur une idée ﬁxe,
            

            
                Vents d’Ouest, collection « Azimuts », 2008, 283 p.
            

            

            
                Sombre d’ailleurs,
            

            
                Éditions Triptyque, 2009, 55 p.
            

            

            
                La maison au fond de l’impasse,
            

            
                Vents d’Ouest, collection « Azimuts », 2011, 158 p.
            

        

    
        
            
            
                 
            

        

        
            
                
                    [image: ]
                

            

        

    
        
            

            

            

            

            

            
                Catalogage avant publication de Bibliothèque et Archives
                    nationales du Québec et Bibliothèque et Archives Canada
            

            

            

            
                Durand, Frédérick, 1973-
            

            

            
                Le mausolée des matins blêmes
            

            

            
                ISBN 978-2-92 414-631-6
            

            
                ISBN EPUB 978-2-924146-86-6
            

            

            
                I. Titre.
            

            

            
                PS8557. U732M38 2013 C843’.54 C2013-940 825-8 PS9557. U732M38 2013
            

            

            

            
                © 2013 Andara éditeur inc.
            

            

            

            
                Auteur : Frédérick Durand
            

            
                Conception graphique : Kinos
            

            

            

            
                Dépôt légal — Bibliothèque et Archives nationales
            

            
                du Québec, 2e trimestre 2013
            

            

            
                ISBN 978-2-924 146-31-6
            

            

            
                Gouvernement du Québec — Programme de crédit
            

            
                d’impôt pour l’édition de livres — Gestion SODEC
            

            

            

            
                Andara éditeur remercie la SODEC pour l’aide
            

            
                accordée à son programme éditorial.
            

            

            

            
                [image: ]
            

        

    
        
            

            

            

            

            

            
                « — Vous me faites frissonner, sur mon honneur ! dit
                    Dantès.
            

            
                Le monde est-il donc peuplé de tigres et de crocodiles ?
            

            

            

            
                — Oui ; seulement, les tigres et les crocodiles à deux pieds
            

            
                sont plus dangereux que les autres. »
            

            

            
                Alexandre Dumas, Le Comte de Monte-Cristo
            

            

            

            

            

            

            
                « J’en arrivai très rapidement à la conclusion que les hommes, excepté
                    moi,
            

            
                bien entendu, étaient tous des sales bêtes, égoïstes, veules, méchants,
                    jaloux,
            

            
                cruels, vicieux, sans parler de tout ce que j’oublie. »
            

            

            
                André Héléna, Les Salauds ont la vie dure
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                J’en ai ma claque. D’à peu près tout : d’être à court
                    d’argent, de prendre le métro, d’entendre des conneries, de ne pas me trouver
                    une situation convenable, de la pluie que je vois tomber, d’être attablé dans ce
                    café sans âme, de Cindy... J’en viens à croire que j’aurais dû écouter les
                    remontrances de mon père, quand j’avais dix-sept ans :
            

            
                — Les études, c’est un passeport pour un meilleur futur. En abandonnant le
                    cégep, tu te condamnes à une vie de misère. Ne compte pas sur moi pour
                    t’aider.
            

            
                « Un passeport pour un meilleur futur » ! On aurait dit un slogan de pastorale,
                    comme celui qui m’avait fait tant rire, en secondaire I : « Dieu t’aime en
                    Christ ».
            

            
                Peut-être que « Dieu m’aimait en Christ » à l’époque, mais ça a changé depuis.
                    Quant à mon père, sa conception de l’amour aurait pu anéantir le peace and
                        love des années 60. Avec lui, pas besoin d’Altamont. Le passe-temps favori du bonhomme : trouver des prétextes pour ne pas
                    dépenser. « C’est contre mes principes », qu’il disait. Des principes originaux,
                    en plus : « Vaut mieux apprendre la pêche à un homme que de lui donner du
                    poisson », « C’est en travaillant qu’on saisit la valeur de l’argent ». Il est
                    mort ruiné à cause d’une secrétaire gourmande — c’était ça, son « passeport pour
                    un meilleur futur » ? Devenir le poisson qu’il refusait de donner aux autres ?
                    J’ose à peine me remémorer notre pathétique dernière conversation, un prétexte
                    qu’il avait trouvé pour m’emprunter deux cents dollars. J’avais été assez
                    stupide pour les lui prêter, en plus.
            

            
                Quoi qu’il en soit, à dix-sept ans, j’ai abandonné mes études d’architecture
                    malgré l’avis du bonhomme. Je préférais fêter avec le grand Hébert. À force de
                    rester atomisé sur son sofa à boire des caisses de bière et à engouffrer des
                    pizzas devant la TV, le grand Hébert est devenu le gros Hébert, agent
                    d’immeubles minable — j’ai vu sa gueule rougeaude sur un panneau publicitaire,
                    le mois passé. Elle obtiendrait du succès dans un stand de tir. S’il songe à se
                    réorienter professionnellement, il me faudra lui suggérer cette option.
            

            
                Ça me défoulerait, aujourd’hui, de lui envoyer trois ou quatre balles bien
                    placées. Hébert a un travail, lui. Pas moi. Puisque j’ai épuisé mes
                    « prestations d’assurance-emploi », j’ai intérêt à trouver quelque chose. Et
                    vite.
            

            
                Il me semble que j’épluche les journaux depuis des années en quête d’une offre
                    convenable. C’est toujours le salaire minimum et des exigences déraisonnables. Entre ma précarité financière et les sollicitations à
                    consommer qui s’accumulent page après page, les paradoxes s’empilent.
            

            
                C’est trop déprimant, et puis j’ai un début de migraine. Autant laisser tomber
                    pour cette fois et retourner à l’appartement. Peut-être que demain sera mieux.
                    Peut-être pas. Si seulement je pouvais donner quelques spectacles ici et là pour
                    m’assurer un peu d’argent au noir. Il y a pire, dans la vie, que de jouer du
                    Plume Latraverse devant un public d’ivrognes.
            

            
                Je pose ma tasse ébréchée sur le comptoir, paie l’addition sans obtenir un
                    sourire de la serveuse blonde et anorexique. Trop occupée à lire un message
                    texte sur le téléphone cellulaire qu’elle tient d’une main décharnée, elle ne
                    lève même pas la tête. Dès que je sors du café, un frisson me traverse. C’est
                    quoi, ce début de juin glacial ? Je croise trois ou quatre gars en shorts qui
                    ont l’air d’en être fiers. On s’en reparlera demain entre deux quintes de toux,
                    les champions.
            

            
                En chemin, je repense à Cindy. J’espère qu’elle ne me fera pas encore une
                    gueule funéraire quand j’arriverai. Si j’avais un téléphone cellulaire, je ne
                    l’appellerais même pas pour lui annoncer mon retour ! Je l’imagine, mains sur
                    les hanches, la moue en mode extrême.
            

            
                — T’es déjà revenu ? Tu t’es découragé pas mal vite. T’as pas dû chercher
                    fort ! J’en ai plein le dos de tes jobines, tu me dois de l’argent, c’est
                    toujours moi qui paie, t’es pas fiable, tu penses juste à faire le party. Et
                    arrête de me parler de tes contrats de chansonnier, ça fait
                    des mois que personne t’appelle et qu’on te refuse partout. Même les soûlons
                    veulent pas t’entendre. Je suis bien bonne de t’endurer.
            

            
                Le mur des Lamentations, c’est chez nous qu’on le trouve.
            

            
                Je continue d’avancer dans la rue balafrée. J’ai les mains gelées, le nez gelé,
                    les oreilles gelées, mon compte en banque gelé, l’optimisme gelé. Autour de moi,
                    les immeubles sont moches et décrépits, ça tombe en morceaux, c’est gris, les
                    nids-de-poule piègent le trajet. Foulures et entorses en perspective. Parfois,
                    une affiche décolorée promet une évasion factice. Vous rirez comme jamais
                        vous n’avez ri ! La critique est unanime. Vraiment ? Wow !
            

            
                En prime, suppléments gracieusement offerts par la ville : rues pleines de
                    déchets pourrissants, populace plongée dans des pensées moroses, airs torves,
                    vicieux, débiles ou toutes ces réponses à la fois. Le soleil pâle crève à
                    l’horizon, on dirait un jaune d’œuf écrasé sur un napperon sale.
            

            
                J’arrive enfin (?) à mon appartement. L’immeuble fissuré est d’une couleur
                    nauséeuse, mélange de beige et de brun. Il me fait l’effet d’un grand malade sur
                    le point de s’écrouler. La porte d’entrée grince, les marches grincent.
                    Harmonie, quand tu nous tiens ! Sur le palier, je m’aperçois que Cindy a mal
                    refermé la porte du logement. Encore. Il faut s’esquinter sur ce maudit
                    battant pour qu’il ne pivote pas au moindre courant d’air, mais, bon sang, on
                    n’habite pas dans un bled perdu en province ! N’importe quel fou pourrait
                    débarquer ici, tout ça parce que madame ne referme pas la porte derrière
                    elle.
            

            
                Je m’apprête à la héler quand j’entends un bruit étouffé,
                    semblable à des gémissements. Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que j’ai vu
                    juste ? Elle est en train de se faire tabasser ? De se faire violer ?
            

            
                Mon intuition m’épingle plutôt sur une autre piste. Je m’en arrache pour
                    avancer discrètement dans le couloir étroit, plongé dans l’obscurité. Les sons
                    proviennent de la chambre, dont la porte entrouverte laisse filtrer un rai de
                    lumière.
            

            
                La voix de Cindy retentit, en anglais, avec un accent lamentable.
            

            
                — Oh yeah, Mark, that’s good, take me, I need it, give me more !
            

            
                — You’re satisfied, hey, bitch ? You want me ! I’m way better than that lousy
                    fuck of yours, tell me !
            

            
                Après Je t’aime moi non plus, le nouveau duo sensuel de l’heure sévit
                    chez moi.
            

            
                Elle halète, puis répond après quelques secondes :
            

            
                — Oh yes, oui, tu me sautes mieux qu’Alain, oui… aaaaaaahhh !
            

            
                Je reste figé sans essayer de regarder. Entendre me suffit. Le sang se retire
                    de mes veines pour se dissoudre je ne sais où. Je suis vraiment trop naïf. Trop
                    con. Moi qui me prenais pour un héros, je change de rôle. Cocu de service dans
                    un porno bas de gamme. Tabarnak !
            

            
                Je redescends l’escalier avec une impression de vertige. Tant pis si je me
                    casse le cou en chemin. Mon cœur bat trop vite. Tout est confus. Depuis combien
                    de temps ça dure, ces conneries ? Voilà deux ans que je sors avec elle…
                        Fuck ! C’est qui, ce Mark, d’ailleurs ?
            

            
                Mes pas me conduisent vers le bar miteux le plus près, Chez
                    Mike. Poutres de bois au plafond, tables de pique-nique recouvertes de toile
                    cirée rouge et blanc, chaises fatiguées qui doivent venir de l’Armée du Salut,
                    odeur de sueur et de bière renversée. C’est mal éclairé, rempli de clients laids
                    qui boivent des pichets en marmonnant de façon incohérente. Par-dessus ça, un
                    juke-box au speaker défoncé crache des succès éculés de classic rock qui
                    semblent sortir d’une boîte de conserve. Deux ou trois TV à l’image verdâtre
                    diffusent un match de lutte.
            

            
                Avec l’impression d’être en transe, je dépasse les machines à sous qui se
                    goinfrent des dollars de notre bon peuple, m’accoude au bar, près de l’horloge
                    laminée Molson Ex et d’un poster autographié de Marie-Chantal Toupin. Je
                    commande un whisky au barman, un barbu graisseux qui porte un t-shirt J’aime
                        ta femme. Comme rappel de ma situation présente, on ne fait pas
                    mieux.
            

            
                Mon Jack Daniel’s arrive enfin. « Le Jack, ça goûte le parfum », disait mon
                    oncle Ben. Oncle Ben, comme le riz. Il lui ressemblait, en plus. C’est presque
                    drôle, mais on s’en fout, dans le contexte. Je bois le verre d’une traite. En
                    commande un autre. Le barman me fait une gueule qui ne ressemble pas du tout à
                    celle de l’Oncle Ben, sans donner son avis sur le sujet. C’est dans son intérêt.
                    Le pourboire n’est pas l’ami du sermon. Pas besoin de piste de commentaires
                    audio, aujourd’hui.
            

            
                Cindy. Je ne sais même plus ce que je ressens pour elle. Dans les débuts, on
                    s’entendait bien. Elle était douée au lit, elle disait aimer ma musique. On s’était connus pendant l’un de mes shows. Je l’avais vite
                    repérée, une grande brune aux lèvres sensuelles, attirante malgré des traits un
                    peu durs. Des traits un peu durs, oui — aujourd’hui, c’est surtout ça que je
                    retiens d’elle, alors qu’à l’époque… Yeux d’un noir intense, corps prometteur
                    mis en valeur par une robe rouge. Elle me souriait. Je lui avais payé quelques
                    verres, on avait fini la nuit ensemble. Mon souvenir d’elle le plus plaisant
                    demeure le moment où je lui avais enlevé sa robe. J’étais loin de prévoir la
                    platitude à venir.
            

            
                Ce soir-là, elle m’avait trouvé charismatique. C’était le meilleur show que
                    j’avais donné de ma vie, j’étais en forme, le public aimait ça. Un « état de
                    grâce ». Amazing Grace. Amazing, comme dans « pas normal ». Et, en
                    effet, le spectacle d’après s’était mal passé, le suivant aussi, de même que le
                    troisième, le quatrième et… Cordes de guitare qui cassaient, ennuis techniques,
                    voix enrouée, spectateurs arrogants, trous de mémoire, manque d’énergie, les
                    mêmes foutues chansons demandées sans arrêt. Non, mon arrière-arrière-grand-père
                    ne joue pas de musique.
            

            
                On avait fini par s’accoutumer l’un à l’autre, Cindy et moi, mais pour ce qui
                    était des tirades romantiques, il fallait s’adresser ailleurs.
            

            
                Constat du jour : Cindy a un amant. Je comprends pourquoi elle est si froide
                    depuis quelques semaines. Quand on s’est roulée sur un matelas en bonne
                    compagnie pendant des heures, on n’a pas forcément le goût de recommencer avec
                    un autre. L’autre, c’est moi. Enchanté.
            

            
                J’ai presque fini mon deuxième whisky. Allez, un troisième.
                    Le barman s’exécute, impassible. Pourboire mérité.
            

            
                Cindy ! La force de l’habitude. Son corps chaud dans mon lit. Cindy qui a
                    profité de mon absence. J’en viens à me demander si ses prétendues séances de
                    massothérapie, ses cours de tai-chi, ses visites chez le chiro, ses manucures et
                    « enveloppements d’algues apaisantes » divers ne sont pas des prétextes pour
                    aller retrouver son (ses ?) amant (s ?). Les algues ne sont plus ce qu’elles
                    étaient. Mais merde ! Pourquoi rester avec moi, dans ce cas-là ? Ce n’est pas
                    comme si j’étais un riche homme d’affaires. Insérer ici un souvenir ému du
                    paternel.
            

            
                Soyons réalistes : malgré ses plaintes continuelles au sujet de l’argent, Cindy
                    n’a rien d’une milliardaire, alors un deuxième revenu, même inconstant, ça aide
                    à payer les comptes et le loyer.
            

            
                « Elle est prudente, mon Alain, chuchote une sale voix dans ma tête. Sûrement
                    que l’autre — Oh yeah, Mark, that’s good ! — ne veut pas d’une relation
                    stable. Il se contente d’une petite vi (si) te de temps en temps et ça lui
                    suffit. Tout le plaisir est pour lui. Alors, elle attend, comme dans une chanson
                    aux paroles niaises. Si, un jour, le beau Mark change d’avis, elle pourra
                    t’annoncer officiellement son départ. Au suivant ! Entre-temps, on ne sait
                    jamais. Tu pourrais décrocher un contrat, tomber sur un mécène fou qui se
                    passionnerait pour ta voix, somewhere over the rainbow. »
            

            
                Calvaire ! Qu’est-ce que je devrais faire ? Retourner à l’appart et piquer une
                    crise ? Rédiger une lettre d’adieu cinglante (La première fois que je t’ai
                        vue, je me suis dit : mieux vaut celle-là que la première
                        venue…) ? Écrire une ballade country avec laquelle je connaîtrais un
                    immense succès, devenant une star par la force du destin ?
            

            
                Autant boire encore. Que faire ? Que faire ? Dans les haut-parleurs fêlés, une
                    chanson des années 50 me nargue. If you’re looking for trouble, you came to
                        the right place ! À qui le dis-tu !
            

            
                Dehors, la nuit dilue son encre et l’étend partout. Comme une algue
                    enveloppante. Le plaisir d’ajouter à la déprime qui nous crache sa liqueur acide
                    au visage. Autour de moi, les clients sont de plus en plus nombreux. Le destin
                    agaçant les réunit pour me narguer. Un imbécile nourrit le juke-box qui nous
                    impose les succès de starlettes lobotomisées. À proximité, deux moustachus en
                    bleu de travail jouent au pool. Ils ont posé des verres de bière géants près
                    d’eux. De temps en temps, ils s’interrompent pour en boire des gorgées qui leur
                    font luire les poils. Ces deux bêtes bien brossées passent leur temps à
                    s’essuyer la bouche du revers de la main avec un synchronisme touchant.
            

            
                Une grosse femme qui rit aux éclats sévit en triturant les perles artificielles
                    de son collier, une babiole made in China. Pourtant, le whisky commence à
                    faire son effet, lentement. Il enlève un peu de la hargne qui m’exploserait le
                    ventre, sinon.
            

            
                J’en commande un autre. C’est mon quatrième ou mon cinquième ? Je ne sais plus.
                    On s’en fout. Maudite Cindy ! Maudite vie !
            

            
                Pas trop loin, un grand anglophone blond parle fort avec un nerd à lunettes.
                    C’est un gars assez bâti, bronzé, aux cheveux courts. Il porte
                    une chemise verte aux manches coupées qui font ressortir ses avant-bras musclés.
                    Il parsème ses phrases de « fuck », de « yeah » et d’autres expressions du
                    genre. Échantillon :
            

            
                — Fuck yeah, man, I told you she was dumb ! When will you get your shit
                    together ? What are you doing with that kind of third rate bimbo ? Everything
                    about her is soooo fucking wrong ! You should know better… How many warnings do
                    you need ?
            

            
                How many warnings do you need ? Ça ferait un bon slogan pour mes
                    spectacles. Le nabot à lunettes baisse la tête, gêné de constater que je le
                    regarde. Le blond se tourne vers moi, hausse les épaules. Il boit une gorgée de
                    bière en m’observant, se retourne et continue son monologue, que l’autre semble
                    forcé d’écouter. Duo de choc.
            

            
                Duo… ce qui me rappelle : il faudrait que je m’en aille, j’ai une scène de
                    ménage à régler. What are you doing with that kind of third rate bimbo ?
                    L’idée me révulse. Cindy et sa fausse innocence. Entendre ses reproches
                    après avoir été témoin de son hypocrisie ! Heureuses perspectives. J’ignore
                    comment je pourrai me retenir de hurler dès que je la verrai. Peut-être
                    devrais-je attendre à demain ? Ça tomberait bien : c’est le jour de la collecte
                    des ordures.
            

            
                Mais où dormirais-je ? De toute façon, il faudra régler l’affaire tôt ou tard,
                    alors mieux vaut l’expédier dès maintenant. Allez, ça ne sera pas long. Je
                    commencerai par des insultes soigneusement choisies, je la laisserai s’arranger
                    avec le loyer — qui est à son nom, d’ailleurs — et je sortirai
                    de la grande scène de sa vie pour aller me donner en spectacle ailleurs.
            

            
                Me voilà debout, un peu titubant. Je descends ce qui reste de whisky et je me
                    retourne d’un coup. Le destin, conséquent, continue à me persécuter : en
                    trébuchant, je fonce dans le blond qui additionne les « fuck » et les « yeah »,
                    bière débordante en main. C’était inévitable : je renverse son alcool sur sa
                    chemise de touriste hawaïen, et ça n’a pas l’air de lui plaire. Dans un geste
                    menaçant — style héros de film d’action américain —, il remonte les manches
                    coupées de son accoutrement pour exposer ses muscles, puis pose son verre sur le
                    comptoir avant de me saisir au collet.
            

            
                Sacrement ! Il se prend pour Steven Seagal ou quoi ? Après ce que Cindy m’a
                    fait endurer, je n’accepterai pas des intimidations de la part du premier venu.
                    Je m’apprête à me débattre quand il enserre mon bras droit dans sa poigne. Il y
                    va fort, le con ! Ça doit s’entraîner ou se bourrer de stéroïdes, ce grand
                    singe-là. Encore un qui écume les bars dans l’espoir de distribuer des raclées.
                    Mais crisse, ce n’est pas une raison pour plier.
            

            
                — You spilled my beer, dit-il en me couvant d’un regard mauvais.
            

            
                Je lui mens :
            

            
                — Désolé, je parle pas anglais.
            

            
                — T’as renversé ma bière, reprend-il sans aucun accent.
            

            
                — Ça se peut.
            

            
                — Tu vas t’excuser.
            

            
                Là, c’en est trop. Cette phrase synthétise toutes les conneries endurées depuis
                    ce matin : pas de job, Cindy qui s’envoie en l’air, le no
                        future ambiant qui me colle au cul… Fuck ! Ces éléments se
                    multiplient entre eux tellement fort que tout ce que je trouve à répondre, ce
                    sont trois mots que j’articule lentement en le fixant dans les yeux :
            

            
                — Ferme ta gueule !
            

            
                J’aurais pu les dire dans le désordre, leur adjoindre un adjectif, un sacre ou
                    une onomatopée. J’aurais pu les accompagner d’un sourire arrogant, d’une
                    chiquenaude sur la joue ou d’un clin d’œil. Le résultat n’aurait pas changé : le
                    bonhomme est déconcerté. Il perd ses moyens, et c’est presque beau à voir. Pour
                    un peu, je voudrais le prendre en photo pour la distribuer à ceux qui doutent
                    d’eux-mêmes.
            

            
                Je ne sais pas à quoi il s’attendait, mais pas à ça, de façon évidente. Ouais,
                    ferme ta gueule, câlisse ! Fermez tous vos gueules ! Vos gueules sales ! Tous
                    autant que vous êtes, crissez-moi patience. Jusqu’à la fin des temps. C’est pas
                    compliqué à comprendre !
            

            
                Je me détourne, m’apprêtant à me tirer de ce bar miteux, quand on me retient
                    par le bras. Je pivote. Encore le blond. C’est quoi ? Il va se mettre à genoux
                    pour m’implorer de lui demander pardon ? Il me semble que j’ai été clair.
            

            
                — Je t’ai demandé de t’excuser pis je vais le faire une dernière fois.
            

            
                Tenace. Il devrait enregistrer ses répliques, ça lui éviterait de les
                    répéter.
            

            
                Je soupire :
            

            
                — Es-tu sourd ? Je te l’ai dit : ferme ta gueule, câlisse ! Pis sacre-moi
                    patience.
            

            
                Cette fois, il avait prévu la réponse, et la suite était
                    prête. Il me balance un poing sur le menton, que je reçois comme un retour de
                    flamme. J’aurais dû m’y attendre, mais ça me prend par surprise, et je suis
                    projeté contre un type en complet cravate en train de discuter avec d’autres
                    gars dans son style. Genre aspirant mafioso. Il y en a même un qui porte des
                    lunettes noires. Pourtant, on a de la difficulté à voir quelque chose dans la
                    place.
            

            
                Évidemment, le type en complet se renverse le drink sur son costume, une
                    boisson exotique servie dans un verre en forme de crâne. Pendant une ou deux
                    secondes, il est étonné, puis une lueur mauvaise s’allume dans ses yeux. On
                    dirait une figurine pour enfants qui s’illumine lorsqu’on pèse sur une touche.
                    La belle chemise blanche et la cravate criarde de l’inconnu sont couvertes du
                    liquide mauve. La cravate est mieux comme ça, à mon avis, mais ça n’a pas l’air
                    d’être l’opinion du bonhomme.
            

            
                Est-ce qu’il va me dire « You spilled my drink » et me demander de
                    m’excuser ? Ainsi naquit le mouvement perpétuel.
            

            
                Les trois gars qui l’entourent s’approchent, façon équipe de football qui se
                    concerte avant une partie. Malgré ça, les regards qu’ils m’adressent n’ont rien
                    de stratégique.
            

            
                Je recule, lève les paumes vers le plafond en désignant, d’un signe de tête,
                    l’anglophone derrière moi. Ça fait un peu pleutre, mais j’en ai assez d’assumer
                    les âneries des autres. Que le grand torchon subisse les conséquences de ses
                    actes. C’est à lui d’être tabassé, pas à moi ! Tout ce que je veux, c’est me
                    tirer d’ici pour récupérer mes affaires chez Cindy.
            

            
                Les gars en cravate — des bouncers de luxe,
                    apparemment — me dévisagent, attendant la réaction de leur boss. Celui-ci
                    désigne l’anglophone blond.
            

            
                J’ai l’impression que la situation va dégénérer en un foutoir incroyable. Il y
                    a des moments où on sait que ça va déraper. On le sait dans nos veines, dans nos
                    os, jusqu’à la racine de nos cheveux. Pourtant, une jubilation bizarre monte en
                    moi à l’idée de la pagaille à venir. J’ignore si ça me défoulera des vexations
                    de la journée, mais j’ai comme un goût d’apocalypse qui me titille. J’aurais
                    quasiment envie que le mafieux fasse tout sauter et moi avec.
            

            
                Les acolytes du boss se dirigent vers l’anglo, qu’ils saisissent par le collet,
                    comme s’ils s’apprêtaient à jeter dehors un client turbulent. Parlant de
                    videurs, il n’y en a pas dans la place ? Faute de budget, c’est peut-être le
                    barman qui fait la loi, à moins qu’il n’appelle la police quand les buveurs
                    s’énervent trop.
            

            
                Autour de nous, on s’est mis à nous observer, en quête d’un spectacle gratis
                    dont je ferai les frais. Vive la compassion.
            

            
                Le boss ouvre enfin la gueule.
            

            
                — J’étais ici à prendre mon maï-taï en discutant avec mes gars. Vous m’avez
                    dérangé. On a deux mots à se dire… à l’extérieur.
            

            
                Le blond continue à résister, en vain. Les employés du boss ont la poigne ferme
                    et la gueule carrée. Ils ont tous la même trogne déplaisante et butée, le même
                    front bas : au mieux, premier stade de l’évolution. Ils se ressemblent tellement
                    qu’on dirait des triplets.
            

            
                Je jette un coup d’œil au barman. Il nous observe, immobile.
                    Si la confrontation empire, va-t-il appeler la police ? Devrais-je me débattre
                    alors qu’il est encore temps ?
            

            
                Le boss suit mon regard, et il plante des yeux expressifs dans ceux du barman.
                    Le message est clair : il a intérêt à ne rien tenter, sans quoi les représailles
                    dépasseront la taloche. Est-ce que le barman connaît le boss ? C’est un client ?
                    Un mafioso qui assure la protection du coin ? Je n’en ai aucune idée. Toujours
                    est-il qu’il se met à regarder ailleurs en signe de soumission. C’est fou ce que
                    le reste du décor devient intéressant pour lui : le comptoir, le plancher, le
                    plafond et ses poutres de bois, les verres vides… D’autres clients s’empressent
                    de l’imiter. Sifflez donc tous d’un air nonchalant, tant qu’à y être.
            

            
                C’est clair, il n’y a pas d’aide à attendre de ce côté-là. Bordel ! Mon envie
                    d’apocalypse s’est vite calmée. Après une telle journée, je vais en plus écoper
                    d’une raclée à cause d’un fendant qui a mal pris que je renverse sa
                    bière ?
            

            
                En un instant, les fiers-à-bras nous traînent à l’extérieur par la sortie
                    arrière. On est dans une ruelle déserte. Le coin est sombre et étroit, bordé de
                    HLM vieillots aux façades constellées de graffitis. L’anglo se débat, en échange
                    de quoi il reçoit une paire de baffes et se fait tordre le bras dans le dos, ce
                    qui le calme modérément. Moi, je me contente de suivre sans résister. Dans ces
                    circonstances-là, moins on en fait, mieux ça vaut. Si je reste tranquille, j’en
                    suis peut-être quitte pour deux ou trois coups de poing. Je me résigne d’avance,
                    n’étant pas de taille à m’opposer. Ensuite, je pourrai passer à autre chose. Ce
                        n’est pas comme si je n’en avais jamais reçu auparavant.
                    Un moment désagréable, mais on s’en remet.
            

            
                Dans la ruelle pluvieuse, des conteneurs et des sacs-poubelle déchirés font
                    office de juge et de jury.
            

            
                Le boss joue le rôle du plaignant.
            

            
                — Vous m’avez dérangé.
            

            
                L’anglo se débat encore. Visiblement, il n’a rien compris, car il récolte une
                    autre baffe.
            

            
                — Fuck y’all ! s’écrie-t-il.
            

            
                Le conditionnement classique, ça ne lui dit rien ?
            

            
                À partir de là, ça ne peut que dégénérer. L’un des employés se met à bourrer
                    l’insolent de coups dans le ventre. Ce déchaînement d’agressivité ne me rassure
                    pas.
            

            
                Le contestataire continue de gueuler « Fuck y’all » et de faire des
                    menaces : qu’on le laisse libre de ses mouvements, et il va leur en crisser une
                    sévère. Il n’y a pas à dire, c’est quand même un persévérant. Il est presque
                    sympathique dans son obstination à s’attirer des ennuis.
            

            
                Pendant ce temps-là, il détourne l’attention. Les coups qu’il prend, c’est ça
                    de moins pour moi. S’il pouvait épuiser tout le monde !
            

            
                — Excuse-toi ! ordonne le boss.
            

            
                C’est une obsession ! C’en est à se demander si Cindy n’en exigera pas de moi
                    pour l’avoir surprise en pleine action.
            

            
                — Fuck off and die, gang de chiens sales ! répond l’anglo. Je
                    m’excuserai jamais !
            

            
                Les gars sortent aussitôt des couteaux à cran d’arrêt de la poche intérieure de
                    leur manteau. En apercevant les armes, je ne peux réprimer un mouvement de recul. Ils traînent ça sur eux ? J’ai l’impression qu’on
                    est plus mal tombés qu’on le pensait. J’espère qu’ils cherchent juste à nous
                    effrayer.
            

            
                Je serre les dents en voyant la lame du premier couteau s’approcher de la
                    gueule de l’anglo. Bordel ! Ils ne vont quand même pas le piquer ? Pas pour si
                    peu ?
            

            
                J’essaie de me rassurer. Ça me semble improbable qu’on en arrive là. On est
                    sortis de Chez Mike devant une multitude de témoins. Le « boss » et sa bande
                    veulent nous faire peur et s’en tirer avec le sentiment d’avoir sauvé la face et
                    gardé leur honneur, rien de plus.
            

            
                En mode paranoïaque, une voix s’époumone dans ma tête : personne ne savait
                        que tu étais dans ce bar, parmi tes connaissances ! Et même si la police
                        interrogeait la clientèle, les témoins se fermeraient la gueule pour éviter
                        des ennuis. Les gens sont tellement lâches !
            

            
                L’un des gars a plaqué la lame de son couteau contre la joue de l’anglo, que
                    les deux autres maintiennent. D’un mouvement rapide, il inflige à sa victime une
                    blessure légère, mais bien réelle, une ligne rouge qui lui zèbre le visage.
                    L’anglo se met à gueuler encore plus. Mon envie de fuir se décuple, mais je
                    n’ose pas courir le risque. Ils me sauteraient dessus, et comme ils sont déjà à
                    cran, je préfère ne pas imaginer la suite…
            

            
                — Vas-tu t’excuser, là ?
            

            
                L’anglo arrête soudain de crier, mais avant qu’il ait pu dire un mot, un bruit
                    attire l’attention de tout le monde. On se retourne pour découvrir un itinérant
                        vêtu de loques verdâtres — il ressemble au clown Sol,
                    maquillage en moins. Le clochard chancelle, se frotte les yeux, se gratte, puis
                    finit par lâcher d’une voix plaintive :
            

            
                — Fermez vos gueules ! J’arrive pas à dormir, sacrament !
            

            
                Profitant de la diversion, l’anglo repousse le gars qui le menaçait vers les
                    deux autres. Les trois hommes titubent, déséquilibrés. Sans perdre une seconde,
                    le blond se met à courir. Je m’élance aussitôt à sa suite. Il se précipite vers
                    le fond de la ruelle. C’est glissant, avec la maudite pluie glacée !
            

            
                Ça doit déboucher quelque part, sur une artère principale où on pourra
                    disparaître, et basta ! Si je ne me plante pas en chemin, j’en serai quitte pour
                    une bonne frousse… et pour ne plus retourner Chez Mike.
            

            
                Tout à coup, l’anglo ralentit. Pourquoi donc ? En regardant plus loin, je me
                    rends compte qu’on est dans un cul-de-sac !
            

            
                À ma droite, j’aperçois l’entrée d’un immeuble en mauvais état qui abrite
                    probablement des appartements délabrés. L’anglo se rue à l’intérieur. Je
                    l’imite. Est-ce que le « boss » et ses hommes nous ont vus ? Je ne me suis pas
                    retourné pour en juger. Chaque seconde compte.
            

            
                Peut-être qu’on fait une erreur en se réfugiant ici. On risque de se retrouver
                    coincés dans une posture encore plus dangereuse. En pleine rue, les chances
                    d’être surpris ou aidés sont raisonnables, tandis que dans un immeuble de
                    dernière catégorie, je ne me fie pas aux coquerelles pour nous tirer
                    d’affaire.
            

            
                Dans l’obscurité, on monte des marches croches et humides.
                    J’ai peur de me fouler une cheville et de rester pris à gueuler pendant que
                    l’autre se poussera sans s’occuper de moi. Il devait y avoir un interrupteur en
                    bas, mais, dans l’affolement, je n’ai pas pensé à le chercher. Je me guide grâce
                    au bruit des chaussures de l’anglo.
            

            
                Tout à coup, il s’immobilise. J’entends sa respiration haletante. L’escalier
                    s’arrête là. Devant moi, le blond est sur le palier, en face d’une porte
                    capitonnée éclairée par une ampoule. Ça jure dans le décor qui nous entoure. On
                    se serait attendus à un panneau en contreplaqué, pas à un truc luxueux qui fait
                    bureau de notaire ou de directeur de banque.
            

            
                Sans perdre de temps avec des considérations architecturales, l’anglo appuie
                    sur une sonnette encastrée. Nos respirations s’entremêlent en un duo lamentable.
                    Deux vieux asthmatiques au retour d’un marathon de cinq cents mètres. Autour de
                    nous, le silence. Les murs de ce genre de taudis ne sont habituellement pas
                    insonorisés. Le locataire (propriétaire ?) est-il absent ?
            

            
                Je redoute d’entendre débouler le boss et ses trois gardes. L’anglo scrute la
                    sonnette, indécis. On fera quoi, si quelqu’un nous ouvre ? Ce ne sera pas le
                    temps de se perdre en présentations et en politesses. Faudra s’engouffrer dans
                    l’appartement. On discutera ensuite. Je me demande entre les mains de quels
                    spécimens notre destin va se jouer. Dans le meilleur des cas, ce sera une
                    commune d’étudiants pauvres.
            

            
                Le blond s’apprête à appuyer une deuxième fois sur le bouton
                    quand la porte s’ouvre tout à coup. On a un mouvement de recul involontaire.
                    Devant nous, sur le seuil, c’est un gaillard qui porte un masque d’Elvis, mais
                    pas n’importe lequel : celui des années 70, avec ses favoris et sa gueule
                    bouffie. C’était donc prémonitoire, la chanson, chez Mike ?
            

            
                Le type a le physique de l’emploi : ce n’est pas un maigrichon. C’est plutôt un
                    gros Elvis qu’on aurait dérangé dans son Graceland. Un Elvis élégant, quand
                    même, vêtu d’un pantalon et d’une chemise noirs. C’est un party costumé ? Ni
                    musique ni bruit ne proviennent de l’appart. Étrange…
            

            
                D’une intonation douce, il nous dit :
            

            
                — Les premiers invités de monsieur Mercier, je suppose ! Vous êtes en avance
                    pour le spectacle, mais je vous ferai patienter dans une autre salle. Une
                    représentation va commencer dans deux ou trois minutes, plusieurs spectateurs y
                    sont déjà.
            

            
                D’après l’allure du bonhomme, je lui aurais attribué la voix d’un lutteur, mais
                    il a celle d’un personnage d’émission pour enfants, flûtée et haut perchée. On
                    s’attend presque à voir surgir des clowns et des mascottes animales. La
                    perplexité qui m’envahit est telle que je sens ma rage et mon stress s’envoler,
                    remplacés par… quoi ?
            

            
                L’anglo, lui, ne s’arrête pas à ces considérations :
            

            
                — Ouais, c’est ça. Pas de problème.
            

            
                Elvis nous laisse entrer et referme la porte derrière nous.
            

            
                — Vous n’avez pas vos masques ?
            

            
                Qu’est-ce qu’on répond ? La vérité ? L’anglo s’en charge :
            

            
                — On pensait que vous les fournissiez.
            

            
                — Mercier a dû mal s’expliquer. Distrait comme il l’est, ça ne m’étonne pas.
                    Toujours pris par ses passions. Enfin, n’allez pas lui répéter ça. Heureusement,
                    j’ai quelques accessoires en réserve.
            

            
                Où vient-on de débarquer, exactement ? Une partouze ? Les convives doivent se
                    trouver ailleurs, peut-être à un autre étage. Qui est ce type ? Et qu’est-ce que
                    ce décor que j’aperçois autour de moi ?
            

            
                Un hall d’entrée assez propre, peint en vieux rose, meublé de quelques
                    fauteuils et de deux ou trois chaises. J’aurais misé sur un logis miteux avec
                    des cafards, des murs lézardés, des cartons de pizza sales, des bières vides, un
                    sofa défoncé et un tapis en phase terminale. Ce n’est pas le Hilton, c’est vrai,
                    mais ça n’est pas un squat non plus. Parmi quelques affiches bariolées, je
                    remarque un vieux poster de freak show orné de phrases en lettres
                    sanglantes : Venez voir l’homme à trois têtes ! L’enfant du diable ! Voyez
                        les guerrières amazoniennes lutter au-dessus d’un chaudron bouillant !
                    Je distingue aussi une affiche de pin-up des années 50 au visage défiguré
                        (The Acid Queen is back in town). J’ai à peine le temps d’observer
                    ces deux-là qu’Elvis nous tend des masques blancs qu’il a pris dans une boîte
                    posée sur une chaise. Sans commenter, on les enfile.
            

            
                — Ces messieurs n’ont qu’à me suivre.
            

            
                Il nous tourne le dos et s’éloigne d’un pas rapide. Après un moment
                    d’hésitation, je le suis. Le boss et son trio vont sonner ici d’une minute à
                    l’autre, c’est inévitable… Vaut mieux ne pas laisser filer notre chance de nous
                    esquiver. Il y a forcément une autre sortie quelque part.
            

            
                Après un couloir, puis un deuxième, on arrive dans une grande
                    pièce orange dépourvue de tout ameublement. Au fond, un vieux bonhomme, torse
                    nu, récite des mantras, assis à côté d’une chandelle. Il porte un masque doré.
                    L’endroit dégage une odeur d’encens.
            

            
                À ce moment, la sonnette d’entrée retentit.
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                J’adresse une œillade à l’anglo. Comme moi, il a saisi : le
                    boss rapplique. Elvis nous honore d’un regard interrogateur.
            

            
                — Ce sont sans doute d’autres invités. Savez-vous si monsieur Mercier devait
                    m’en envoyer, à part vous ?
            

            
                L’anglo esquisse un geste vague. Elvis conclut :
            

            
                — Bon, ils peuvent attendre un peu. Je vais vous reconduire et aller les
                    accueillir ensuite. Ils savent qu’on est là.
            

            
                Je ricane, rassuré : qu’il prenne son temps ! S’il s’éternise, peut-être que ça
                    suffira pour décourager le boss et ses sbires, même si je n’y crois pas
                    vraiment. Qu’Elvis nous conduise d’abord à l’endroit où se tient sa petite fête,
                    qu’il remonte après pour recevoir ses visiteurs : on se sera déjà enfuis.
            

            
                À côté du vieux qui récite ses prières, une porte se découpe, orange elle
                    aussi. Je ne l’avais pas vue avant. La poignée se fond dans le décor, comme un
                        calendrier des Expos dans un marché aux puces. Elvis la
                    tourne, fait pivoter le battant. Derrière, un escalier étroit s’enfonce.
            

            
                On suit notre guide dans cet escalier de bois dont chaque marche craque et
                    semble sur le point de s’effondrer. Une longue descente nous conduit jusqu’à un
                    couloir bétonné assez large. Des portes capitonnées s’ouvrent un peu partout
                    dans les murs. Les lieux, éclairés par des lampes suspendues, ont des allures de
                    vieille prison. C’est louche. Et si on était tombés sur un cinglé ? Je me tends,
                    sur le qui-vive. Pas question de se laisser surprendre sottement.
            

            
                L’anglo doit partager mon impression, si j’en juge par sa moue qui lui donne
                    des airs d’Alfred Hitchcock. Comme moi, il jette des regards aux environs, en
                    quête d’une sortie.
            

            
                Elvis nous ouvre l’une des portes, désignant une grande salle de spectacle
                    éclairée par des plafonniers discrets. Allons-nous réellement surgir en pleine
                    partouze ? Il ne doit sûrement pas s’agir d’un souper aux chandelles pour
                    couples BCBG !
            

            
                — Bonne soirée, conclut l’homme en s’éloignant.
            

            
                Vêtu d’un complet, un type au visage dissimulé par un masque de carnaval nous
                    escorte jusqu’à des sièges au milieu de la pièce. Un placier ! Une vingtaine de
                    gens masqués sont présents : visages de lutteurs mexicains, fausses moustaches,
                    lunettes, perruques. Ils bavardent discrètement. Pas d’orgie généralisée, tous
                    demeurent à leur place, même si certains couples ne semblent pas se
                    gêner — entre autres, un bonhomme à tête de loup qui entreprend sa compagne bien
                    grasse à pleines mains. D’elle, on voit plus qu’on le
                    souhaiterait : la chute de l’Empire romain n’est rien en comparaison de sa chute
                    de reins. Elle aurait intérêt à cacher son corps au lieu de son visage, qu’un
                    masque de brebis recouvre. Je m’installe à côté de l’anglo avec une drôle
                    d’impression. À quelques mètres de nous, des rideaux verts dissimulent une
                    scène. Des haut-parleurs diffusent une musique molle, le genre de bouillie qu’on
                    entend au téléphone quand on nous met en attente. Sans perdre plus de temps, je
                    dis à l’anglo :
            

            
                — Faut sacrer notre camp ! Elvis a dû aller ouvrir aux quatre autres, en haut.
                    Il va les ramener ici, ça fait pas de doute. Quand ils nous trouveront, ça sera
                    le bordel.
            

            
                Le blond me répond :
            

            
                — I guess you’re right, mais je vois pas de porte de sortie.
            

            
                En effet, aucune issue apparente. Mon stress augmente d’un bond quand je
                    remarque, debout contre les murs, quelques gars plutôt charpentés qui ne disent
                    rien, les bras croisés, la tête recouverte d’une cagoule rouge, des trous à la
                    place des yeux. Ça doit être le service d’ordre. Ils font un peu trop Ku Klux
                    Klan à mon goût. Calvaire ! Est-ce qu’on s’est fourvoyés en venant ici ? Le boss
                    et ses acolytes me semblent presque invitants, tout à coup.
            

            
                Pourtant, malgré cette mise en scène, aucune menace concrète ne se présente
                    pour le moment. N’empêche : une intuition déplaisante m’envahit.
            

            
                Je continue de scruter le coin. Y a-t-il une porte dissimulée, comme dans la
                    pièce orange ? Ça ne serait pas impossible, mais je m’imagine mal tâter les murs en quête d’une saillie. J’ai l’impression que ce
                    serait moyennement apprécié.
            

            
                J’en suis là dans mes réflexions quand le rideau s’ouvre et que les plafonniers
                    baissent d’intensité, relayés par des projecteurs qui éclairent la scène. Un
                    décor de jungle artificiel l’occupe, de quoi faire halluciner mon cousin Steve,
                    fanatique des vieux films de Tarzan. Devant une toile peinte qui représente une
                    forêt s’entassent de faux arbres en plastique, des bambous suspendus au plafond,
                    deux huttes minuscules, des poignées de foin dispersées par terre, une table
                    avec des noix de coco et des bananes et… à gauche, des acteurs déguisés en
                    « sauvages », sagaies en main, le visage peinturluré. Si les membres de Kiss
                    avaient décidé de s’essayer à l’exotisme, le résultat aurait été semblable.
                    C’est quoi, ces conneries-là ? Un show de danse contemporaine ?
            

            
                Comme pour confirmer mon intuition, ils se mettent en mouvement au rythme de
                    tam-tams diffusés en sourdine par les haut-parleurs. Ils tournent en rond autour
                    de la scène en récitant des phrases dans une langue inconnue, peut-être
                    inventée. Je reporte mon attention vers les gardes. Appuyés contre le mur, ils
                    surveillent le public. Bizarre, tout ça. Je ne vois pas ce qu’ils redoutent de
                    l’assistance, apparemment calme. En outre, rien, dans le spectacle, ne peut
                    provoquer des réactions extrêmes. À moins qu’ils ne nous forcent à assister à ce
                    show minable jusqu’à ce qu’on en crève d’ennui. Pourtant, les spécimens dans la
                    salle ne sont pas des captifs. Ils se sont déplacés volontairement pour
                    l’occasion. Mais alors quoi ? Aussi bien rester chez soi à regarder les
                    émissions du National Geographic.
            

            
                Les danses risibles se poursuivent, version trash de
                    la danse sociale. Je trouverais ça drôle, si ce n’était de la sensation d’alarme
                    qui vrille ma peau. Elvis en guise de patron, des pseudo-indigènes en plein trip
                    tribal, des affiches de freak shows, un vieux sonné qui radote des
                    mantras, un service d’ordre aussi impressionnant qu’inutile, le tout dans un
                    sous-sol d’immeuble délabré… Et ce souvenir de la chanson du King — encore
                    lui ! — qui me revient absurdement : If you’re looking for trouble, you came
                        to the right place ! If you’re looking for trouble, just look right in my
                        face...
            

            
                Puis un inconnu surgit sur la scène. C’est un grand bonhomme habillé en
                    guerrier, qui tient de force un individu bâillonné, torse nu, vêtu d’un short
                    kaki. La victime — un gars maigre, dans la jeune vingtaine — se débat en vain,
                    maintenue par le guerrier. Celui-ci s’impatiente, lui expédiant une poussée dans
                    le dos qui projette son adversaire par terre. Le guerrier lui pose un pied sur
                    le cou, victorieux. Visiblement, il est question de corser le spectacle.
            

            
                À ma gauche, l’anglo se dresse sur son siège et fait un pas vers l’allée, comme
                    s’il voulait partir. Il aurait pu me prévenir ! Je suppose qu’il en a assez de
                    ce « divertissement ». Aussitôt, l’un des gardes s’approche de lui. Les deux se
                    mettent à parlementer à voix basse. Ils poursuivent leur conversation pendant un
                    moment qui me paraît interminable.
            

            
                De l’animation sur la scène attire mon attention : les « sauvages » se sont mis
                    à tabasser le jeune homme à coups de bâton, tout en effectuant leur danse
                    rituelle. Ils tournent autour du corps étendu et, chacun à
                    tour de rôle, matraquent avec violence les jambes, les bras, le torse. Pour se
                    protéger, la victime se roule en boule et tâche de couvrir sa tête avec ses
                    bras. Cette attitude lui vaut de recevoir des coups sur les coudes qui lui
                    arrachent des mouvements désordonnés. Je me penche vers l’avant afin de mieux
                    voir si c’est simulé. Sinon, c’est un comédien masochiste engagé pour se faire
                    battre réellement ? Ou…? J’observe les gestes afin de déterminer si, à la
                    dernière minute, les « sauvages » amortissent les coups. Ce n’est pas mon
                    impression, au contraire !
            

            
                Je reporte mon attention sur l’anglo. Le blond continue à discuter, et ses
                    gestes trahissent une certaine nervosité. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien se
                    dire ?
            

            
                Enfin, la conversation s’interrompt. Le garde reprend sa place sans cesser de
                    nous dévisager. L’anglo se laisse tomber à côté de moi avec une gueule
                    découragée.
            

            
                — Fuck ! lâche-t-il.
            

            
                — Quoi ?
            

            
                — J’ai demandé si je pouvais sortir. J’ai dit que je me sentais mal parce que
                    j’avais oublié mes médicaments. De la bullshit pour me tirer d’affaire.
                    Il m’a répondu qu’on peut pas s’en aller avant la fin du show. J’ai expliqué que
                    c’était la première fois que je venais ici, que j’étais envoyé par monsieur
                    Mercier, de nous accorder un peu de respect. Ça l’a pas impressionné :
                    « Monsieur Mercier ou non », il faut se « plier aux règles de la maison ». J’ai
                    insisté, et là, il a changé d’attitude.
            

            
                — Quoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?
            

            
                — Il m’a dit d’arrêter de perturber le show. Si on dérange ou
                    si on essaie de s’en aller, on va « le regretter », selon lui. Et check
                    les autres gardes ! On a attiré leur attention. C’est de ma faute, j’aurais dû
                    me la fermer et attendre. Ils nous watchent, maintenant, ils sont prêts à
                    intervenir. On fait pas le poids. Après les volées que j’ai reçues dans la
                    ruelle, j’ai décidé de pas m’obstiner. J’ai la tête dure, des fois, mais ça me
                    vaut du trouble, aussi. That’s it. Je vais rester assis jusqu’à la fin.
                    Pour l’instant, y a rien de mal qui nous arrive, hein ? T’es comme moi, au
                    chaud, tranquille.
            

            
                Il n’a pas tort, même si je me sens mal à l’aise. Ce lieu caché et souterrain,
                    ces gardes, cette ambiance, le tabassage du type sur la scène... Autant
                    d’aspects inquiétants qui se multiplient trop à mon goût. Je tâche encore de me
                    persuader que ce n’est pas vrai ou que c’est un idiot désargenté qu’on paie pour
                    le démolir en public, style Jackass. Option plus probable, vu le côté
                    secret du rassemblement. Espérons qu’on n’ira pas plus loin que ça. Pauvre
                    type…
            

            
                Je demande son nom à l’anglo. Il s’appelle Phil, travaille pour la ville. Je me
                    présente, Alain Dupont, chômeur-chansonnier. On s’en tient là, n’ayant pas le
                    cœur à se raconter notre enfance malheureuse. De toute façon, c’est plus
                    prudent : quelques spectateurs n’apprécient pas nos commentaires. L’un d’eux se
                    retourne pour nous adresser un regard désapprobateur. Ce n’est pas le temps
                    qu’il se plaigne aux gardes.
            

            
                Sur la scène, certains « sauvages » interrompent leur danse. Ils disparaissent
                    en coulisse et reviennent bientôt avec divers objets. Quelques-uns lancent des
                    noix de coco à leur victime, qu’ils manquent souvent ; quand le fruit atteint
                    son but, les contorsions de la cible humaine laissent deviner
                    que ça n’a rien d’agréable. D’autres agresseurs la flagellent à coups de lianes
                    qui ressemblent à des fouets maquillés en accessoires exotiques. L’un d’eux
                    agite un bocal rempli d’insectes rouges tandis que son voisin, armé d’une
                    sarbacane, s’amuse souffler des projectiles vers le souffre-douleur. En
                    constatant que certaines fléchettes se plantent dans la peau, je me persuade que
                    ça ne peut pas être une simulation !
            

            
                Plus le temps passe, plus ils y vont fort. Tout cela ne me dit rien qui vaille.
                    Je pense à des articles lus dans les journaux : les snuff movies, ces
                    mises à mort que des tarés filment pour les vendre à des riches désaxés ; les
                    combats extrêmes organisés clandestinement, pouvant aller jusqu’à mort d’homme ;
                    le Théâtre des suicidés, une secte dont les adeptes ont donné un spectacle
                    macabre, l’an dernier. L’événement s’était conclu par un suicide collectif,
                    devant un public non averti. Les membres de la secte s’étranglaient, se
                    mordaient, se griffaient, se poignardaient devant l’assistance en fuite.
                    Quelques personnes avaient composé le 911, mais le temps que la police arrive…
                    Une sale histoire qui m’avait frappé lorsque je l’avais lue.
            

            
                Ça me fait penser de demander à l’anglo s’il a un téléphone cellulaire.
            

            
                — J’aurais déjà essayé de m’en servir si c’était le cas ! J’en avais un, mais
                    ça coûtait trop cher pis j’haïssais ça. J’étais toujours dérangé pour des
                        fucking niaiseries. Toi ?
            

            
                — J’en ai jamais eu. On est deux beaux anachronismes vivants.
            

            
                Ça ne nous avance pas. Que faire ? Attendre ! Il a sans doute
                    raison. Inutile de nous changer en aimants à problèmes, alors aussi bien
                    continuer d’assister au spectacle du type qui se fait démolir.
            

            
                Jackass ? Allons donc… S’il était payé, ton bonhomme jouerait les
                        braves au lieu d’avoir l’air à moitié mort et de s’être débattu avant qu’on
                        le jette à terre.
            

            
                Je me renfrogne. Peut-être qu’il veut rendre sa « prestation » plus dramatique.
                    On a pu lui demander d’en rajouter dans le style martyr.
            

            
                Les bourreaux continuent leur danse. Un pas, on frappe et on avance pendant que
                    l’autre, derrière, prend le relais. Depuis un moment, les coups n’ont plus l’air
                    vrai. Est-ce qu’ils sont simulés depuis le début, mais que je viens de m’en
                    apercevoir ? Et les fléchettes ? Des accessoires de cinéma, un truc comme les
                    couteaux à lame rétractable ? Ou alors, le souffre-douleur est-il inconscient ?
                    On craint de le tuer ? Merde ! Je n’arrive plus à savoir à quoi m’en tenir. Ces
                    questions qui s’accumulent et s’annulent les unes les autres vont finir par me
                    rendre dingue.
            

            
                Soudain, le grand « sauvage » disparaît de la scène. Les autres continuent leur
                    chorégraphie. Lorsque le musclé revient, il tient une machette, le genre de
                    coupe-coupe qu’on utilise dans les films d’aventures. Il s’approche du jeune. Un
                    « sauvage » se penche sur la victime, lui donne trois ou quatre claques,
                    probablement pour la réanimer. En vain. Il s’éclipse hors de la scène. Les
                    autres continuent à tourner, désormais sans frapper le gars étendu. Le musclé
                    prend la pose, appuyé sur le manche de son arme, nous fixant d’un regard
                    défiant. Puis, le type qui était en coulisse revient avec… une
                    carafe d’eau ! Il marche jusqu’au gars étendu et lui en jette le contenu en
                    pleine face. Le résultat escompté se produit. La victime se redresse sur son
                    coude, arrache son bâillon, se tourne vers nous et se met à gueuler :
            

            
                — Au secours ! Au secours ! Tirez-moi de là… Appelez la police !
            

            
                J’entends quelques ricanements dans la salle. Je repère furtivement le bonhomme
                    à tête de loup en train de pétrir les seins de sa compagne. Elle demeure
                    immobile, ne réagit pas.
            

            
                Mon attention est vite détournée par trois ou quatre « sauvages » qui plaquent
                    la victime au sol et l’étendent en croix. Les tam-tams s’accélèrent et
                    s’amplifient. Après les préliminaires, c’est le temps de passer à l’étape
                    suivante. Le gaillard à la machette pose son pied sur le bras gauche de l’homme,
                    lève son arme au-dessus de lui. L’acier capte les lumières des projecteurs,
                    provoquant un bref éblouissement. L’exécuteur est tendu, l’arme dressée à la
                    verticale au-dessus de sa tête. Il fait durer le plaisir, mais, quand l’attente
                    deviendra insupportable, quand il aura étiré le moment juste un peu trop, la
                    lame va redescendre, c’est inévitable. Pour trancher le bras du jeune homme
                    couché. Car c’est ce qui va arriver dans quelques secondes, n’est-ce pas ?
                    Depuis le début, malgré mes dénégations et ma volonté de me rassurer, je sais
                    que ça va finir par quelque chose de semblable. N’est-ce pas ? N’est-ce
                    pas ?
            

            
                L’homme prend son élan, de façon dramatique…
            

            
                Le jeune hurle, incapable de bouger.
            

            
                À ce moment-là, des bruits retentissent derrière moi. Je me
                    retourne, imité par Phil. À l’entrée, Elvis précède le boss et ses fiers-à-bras.
                    Le plus gros des trois le tient par le collet. C’était prévisible, ça aussi. Je
                    m’étonne qu’ils ne soient pas arrivés plus tôt que ça, d’ailleurs.
            

            
                En avant, le grand « sauvage » à la machette a suspendu son geste. Le show ne
                    se déroule plus sur les planches, mais dans l’allée.
            

            
                Le boss parle fort, ordonnant au King :
            

            
                — Envoye, montre-nous où ils se cachent pis vite !
            

            
                Elvis nous désigne du doigt.
            

            
                — Ils sont là, les deux masques blancs.
            

            
                — Vous êtes là, mes osties ? Si vous pensiez vous en tirer de même ! Vous allez
                    me suivre…
            

            
                Il n’a pas le temps d’en dire plus. Les plafonniers s’allument brusquement,
                    révélant les encagoulés qui pointent leurs armes. Profitant de l’effet de
                    surprise, Elvis s’arrache à l’emprise de son adversaire et se précipite vers le
                    plus proche de ses gardiens de sécurité.
            

            
                L’un des complices du boss tente un geste pour le retenir. Aussitôt, un bruit
                    fort et douloureux me fait sursauter, le cœur battant. La décharge propulse
                    l’homme vers l’arrière, presque désarticulé, un trou noir dans sa chemise.
                    L’impact a fait éclater la chair de l’épaule. À genoux dans l’allée, les yeux
                    écarquillés, il pose une main sur sa blessure en gueulant. Un coup d’œil d’Elvis
                    le persuade bientôt de se taire.
            

            
                Alors que le bruit de la détonation résonne encore dans mes oreilles, j’entends
                    Elvis appeler le premier des intrus. Front bas, gueule béante, le gros hésite.
                    Il fait moins le dur quand il a des adversaires plus forts que
                    lui. Va-t-il s’obstiner et en prendre une lui aussi ? Le King perd
                    patience :
            

            
                — Je ne te le redirai pas. Tu viens ici ou je donne l’ordre qu’on tire.
            

            
                Le primate obéit, tête basse. Quatre gaillards l’entourent et le dépouillent de
                    tout le bataclan (armes, téléphone cellulaire, portefeuille). C’est ensuite le
                    tour du deuxième homme de main et du boss lui-même. Le gars qui a reçu la balle
                    dans l’épaule continue à gémir dans l’allée. Les gardes vont le chercher et le
                    fouillent en tenant les autres en respect. De toute évidence, personne ne
                    tentera rien.
            

            
                — Quand je pense que je vous ai crus envoyés par Mercier, ronchonne Elvis en
                    nous regardant. Enfin… À toute chose, malheur est bon.
            

            
                Puis il s’adresse au public d’une voix de forain qui s’efforce d’amadouer des
                    clients turbulents :
            

            
                — Je vous prie d’accepter mes excuses pour cet inconvénient. Soyez certains que
                    vous serez dédommagés.
            

            
                Il esquisse une courbette et se tourne vers nous, ennuyé. Je n’en mène pas
                    large. Son affabilité a disparu. On dirait que je viens d’assister à un
                        facelift extrême et instantané, mais à l’envers. D’un geste du
                    menton, l’homme nous fait comprendre, à Phil et à moi, de nous lever de notre
                    siège. Dans l’allée, ses hommes s’emparent de nous, armes braquées dans notre
                    direction.
            

            
                On nous amène de force vers l’entrée de la salle. Où veulent-ils nous
                    conduire ?
            

            
                Sur la scène, le géant armé a repris sa position et, sans plus attendre, il
                    relève la machette brandie. Au moment de quitter la pièce, je
                    tourne la tête une dernière fois. La machette s’abat sur le bras. Le sang gicle
                    sur le guerrier, alors que retentit un hurlement de douleur.
            

            
                Le cri d’horreur me suit encore bien après que la porte capitonnée se soit
                    refermée derrière moi. À présent, aucun doute n’est plus permis.
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                Dans le couloir, les hommes d’Elvis enlèvent nos masques,
                    qu’ils jettent sur le sol. Ensuite, ils nous encadrent en nous pointant avec
                    leurs armes. On avance sans un mot. Notre expédition dure juste quelques
                    secondes. Ils nous poussent presque immédiatement dans une salle vide et froide,
                    que des néons éclairent crûment.
            

            
                On nous aligne le long du mur grisâtre. J’ai tout à coup les jambes molles.
                    Est-ce un peloton d’exécution ? Une main invisible se plaque contre ma poitrine.
                    À côté de moi, Phil respire de façon saccadée.
            

            
                Les gars nous mettent en joue. Elvis contemple la scène sans parler, bras
                    croisés. Tout est immobile. Je me croirais dans une photo si je ne voyais pas
                    les tics nerveux sur les visages.
            

            
                En un flash, je repense au début de la soirée, au bar Chez Mike, à sa clientèle
                    minable, à mes mauvaises surprises de la journée. Tout ça semble appartenir à une autre vie. Mes sujets de mécontentement d’alors me
                    paraissent bien futiles. Je paierais cher pour me retrouver à l’appart avec
                    Cindy.
            

            
                Enfin, le boss se racle la gorge et tente de convaincre Elvis :
            

            
                — Écoutez, soyez raisonnables. Tout ce qu’on veut, c’est ces gars-là. On a un
                    compte à régler. Vous devez être le genre d’homme capable de comprendre ça. Ce
                    qui se passe ici, on s’en sacre. On travaille pour Manny, peut-être que vous le
                    connaissez. On n’ira certainement pas se lamenter à la police, vous le voyez
                    bien. Je vous propose quelque chose : laissez-nous ces deux-là, on va
                    tranquillement s’en aller en oubliant votre existence, sans rancune, et en vous
                    laissant un très bon pourboire. Ça vous va ?
            

            
                Cette tirade a été déclamée avec un semblant d’assurance, mais des tremblements
                    dans la voix de notre orateur de l’année prouvent qu’il est conscient de sa
                    position.
            

            
                Catégorique, Elvis hoche la tête de droite à gauche.
            

            
                — Il n’est pas question de négocier. Vous m’avez menti pour entrer en terrain
                    privé. Je peux vous faire tirer dessus tout de suite si je le veux. Personne
                    n’entendrait, et le problème serait réglé… Mais je serai plus fair-play
                    que cela…
            

            
                Plusieurs adoptent une posture un peu moins crispée. Jusqu’ici, ils redoutaient
                    de ne pas s’en sortir, mais là, l’espoir renaît sous les crânes obtus. De mon
                    côté, je suis loin de ressentir la même confiance.
            

            
                Elvis reprend :
            

            
                — Vous avez compris qu’ici, on organise des divertissements
                    pour un public trié sur le volet. Je vais vous donner le moyen d’utiliser vos
                    talents. Vous allez être intégrés à mes spectacles…
            

            
                Ses spectacles ? À ces mots, mes oreilles se mettent à bourdonner, comme
                    agressées par la perspective qu’ils impliquent.
            

            
                Le King claque des doigts, faisant signe à ses hommes de nous emmener.
            

            
                Retour dans le couloir, avec l’impression d’être exilé et impuissant. Un
                    pressentiment me tenaille les tripes : le pire est à venir.
            

            
                On nous pousse. L’homme blessé à l’épaule gémit. Quelqu’un lui balance une
                    claque pour le faire taire, avant de plonger un index dans la plaie, qu’il
                    élargit en provoquant un hurlement de douleur. Le plaintif comprend vite que
                    c’est dans son intérêt de se la fermer.
            

            
                Un garde ouvre une porte qui donne sur un autre couloir, perpendiculaire à
                    celui d’où on vient. Le lieu est identique : bétonné, large, éclairé par des
                    lampes suspendues.
            

            
                Au bout, le passage se sépare en deux. On tourne à gauche. Cette section est
                    mal entretenue : murs suintants et crevassés qu’on dirait infectés par une
                    maladie bizarre, odeur d’humidité et d’abandon, ampoules vissées au plafond qui
                    dispensent un éclairage violent. Qu’est-ce qui s’est passé ici au fil des
                    années ?
            

            
                Le King s’immobilise et s’adresse à deux des gardes :
            

            
                — Vous amenez le premier groupe dans le caveau du diable. Les autres iront dans
                    la crypte du bourreau figé.
            

            
                Je sens la main invisible appuyer sur ma poitrine avec plus
                    de force. Ils feront quoi, dans la première salle ? Sacrifier les victimes sur
                    un autel noir ? Essayer de les exorciser par des tortures de l’Inquisition ? Et
                    qu’adviendra-t-il de ceux qui se retrouveront dans la seconde ?
            

            
                On nous sépare en groupes de trois. Le premier réunit le boss et deux
                    complices, dont le gars blessé. Le second est formé par Phil, moi et le dernier
                    acolyte du boss. Par la force des choses, il deviendra notre allié. Vaut mieux
                    collaborer si on veut s’échapper.
            

            
                Une lourde porte se referme sur le premier groupe.
            

            
                À ce moment-là, profitant du flottement, le complice du boss décide de passer à
                    l’action. Il se retourne subitement et saisit l’arme du garde le plus proche…
                    sans avoir le temps de s’en servir.
            

            
                Une détonation claque, m’arrachant une crispation involontaire. La tête du
                    captif heurte le mur avec violence. Un cercle noir lui troue le front. Il ouvre
                    la bouche, hébété, la langue sortie. Les yeux exorbités, il vacille, laisse
                    tomber l’arme par terre. Le couloir répercute le bruit sec, carré. Ensuite, le
                    mort s’effondre à mes pieds. Je suis resté saisi : ça a duré cinq ou six
                    secondes, mais j’ai eu l’impression que le temps se figeait sur cette image.
                    L’impact des balles, le trou, la peau qui se déchire, qui explose… Une sensation
                    de froid m’envahit. Mes battements de cœur vont trop vite.
            

            
                Elvis nous toise.
            

            
                — On l’avait prévenu.
            

            
                Puis, à ses hommes :
            

            
                — Laissez-le, on viendra le chercher tout à l’heure. Il
                    pourra servir dans le musée des morts… Le nécro est justement parmi les invités,
                    aujourd’hui.
            

            
                On reprend notre marche. Sur le point de vomir, j’enjambe le corps inanimé.
                    L’espace d’une seconde, j’ai l’illusion qu’il va se redresser et me saisir par
                    la taille. Mes jambes me portent à peine, ma vue se trouble… Je m’appuie au mur,
                    mais on ne me laisse pas le loisir de m’arrêter : un coup de crosse en arrière
                    du crâne me persuade d’avancer. Même si l’avertissement n’a pas été trop
                    violent, la tête m’élance. Je serre les dents, mais la douleur ne diminue pas
                    pour autant.
            

            
                En chemin, entre deux pulsations crâniennes, je revois en boucle la gueule du
                    gars fusillé, le trou dans son front, le sang qui s’en écoule. J’entends le
                    bruit de son corps qui s’écroule à mes pieds, images de mort, le sang encore, le
                    corps qui tombe une deuxième, une troisième fois, la chair trouée, se ferme,
                    s’ouvre, se referme, s’ouvre à nouveau. Ça n’a rien en commun avec ce que j’ai
                    déjà vu au cinéma. L’odeur de la poudre, le temps qui se fige pour mieux
                    s’accélérer ensuite, le bruit froissé des vêtements qui accompagne la chute, la
                    certitude que, pour le gars, c’est fini, à jamais. « Il pourra servir dans le
                    musée des morts. » Quelque chose d’acide me monte à la bouche. Il faut que
                    j’arrête d’y penser, que je me concentre, que je sois à l’affût de la moindre
                    occasion de fuir.
            

            
                Au milieu du couloir, Elvis s’immobilise devant une porte rouge, qu’il
                    déverrouille.
            

            
                — Vous aurez un public privilégié, pas des spectateurs
                        moyens comme ceux de la salle d’Amazonie. Ceux-là n’ont payé que pour
                    assister et doivent rester assis. Ils ne peuvent se toucher que dans certaines
                    limites très strictes. Tandis qu’eux autres…
            

            
                Sur un geste de leur patron, les gardes nous poussent à l’intérieur, refermant
                    et barrant derrière nous.
            

            
                On découvre une vaste pièce éclairée aux néons, encombrée de tables remplies
                    d’objets hétéroclites. Une immense vitre opaque se découpe sur le mur du fond.
                    Elle doit donner sur une salle où se tiennent les spectateurs.
            

            
                Par terre, entre les tables et près des murs, des croix et des pierres tombales
                    simulent un cimetière. Autour de nous, j’aperçois des cercueils, des cierges
                    noirs allumés, des croix inversées, des mannequins mutilés, des poupées aux yeux
                    arrachés, des chaînes, des menottes et des masques à gaz, des tableaux, photos
                    et affiches qui représentent des scènes cruelles : femmes dépoitraillées tirées
                    de l’eau par des hameçons qui leur déchirent les joues, vieillards hurlants
                    suspendus par les pieds au-dessus de pagodes en flammes, enfants entassés dans
                    des bouteilles géantes jusqu’au point de suffocation, couple menacé par un
                    soldat muni d’un harpon…
            

            
                Contre un mur repose un sarcophage en fer. Le couvercle, ouvert, est garni de
                    pointes d’acier semblables à des lames de couteau, enduites d’une substance
                    rougeâtre. Tout près, j’aperçois une petite guillotine. Non loin se trouve une
                    table d’opération avec des lanières de cuir qui doivent servir à maîtriser les
                    récalcitrants. Une multitude d’autres objets s’entassent un peu partout. Au
                    milieu du décor, un grand homme masqué est immobile, figé dans
                    une posture menaçante. Habillé en noir, il serre une matraque dans sa main
                    gauche.
            

            
                — Fuck ! laisse tomber Phil.
            

            
                Au fond de la salle, près de la vitre, se tiennent deux gars à l’expression
                    paniquée. Le premier est un rouquin maigre qui flotte dans ses vêtements en
                    coton ouaté. Il a une allure d’informaticien asocial soudain confronté aux
                    réalités de la vie. Ses traits sont figés dans une grimace. L’autre, c’est un
                    jeune type aux cheveux châtains sans caractéristiques particulières. Il pourrait
                    aussi bien être étudiant que commis dans un dépanneur. Le genre d’individu qu’on
                    oublie après l’avoir vu. Il nous dit à toute vitesse :
            

            
                — Faut que vous bougiez, sinon il va venir s’occuper de vous.
            

            
                Il pointe du doigt l’homme masqué.
            

            
                On demeure un moment à notre place, Phil et moi, ne sachant pas quelle attitude
                    adopter. Je me retourne vers la porte d’entrée. J’essaie de l’ouvrir, mais le
                    battant est épais, impossible à briser, et la barrure a l’air très solide.
            

            
                J’ai l’impression de manquer d’oxygène, une sorte de poing se dilate dans ma
                    gorge. Pour lutter contre cette sensation pénible, je fais un pas, circonspect.
                    L’un des deux gars du fond me prévient :
            

            
                — Faites attention, c’est plein de pièges, ici. Il y en a déjà trois qui…
            

            
                Il ne finit pas sa phrase. Il a suivi mon regard et a constaté qu’il n’avait
                    pas besoin d’en dire plus. Je viens d’apercevoir un homme mort, dont le cadavre
                        est tombé sur une croix de métal fixée par terre à l’aide
                    de vis. Visage jaune, cireux, bouche entrouverte, yeux grands ouverts sur une
                    ultime vision qui a semblé le tétaniser.
            

            
                — Il a crié en touchant quelque chose sur une table, continue le châtain.
            

            
                Il s’interrompt, reprend son souffle avant de poursuivre :
            

            
                — Après, il était en sueur, il tremblait, il a vomi et pis… pis… tombé, d’un
                    coup. L’autre est mort avant. Voulait pas bouger. Le gars en noir l’a traîné de
                    force dans…
            

            
                Il se tait, incapable d’en dire plus. À côté de lui, son ami a baissé la
                    tête.
            

            
                Je me tends en repérant le deuxième cadavre. Celui-là est étendu par terre, le
                    corps troué de partout, comme s’il avait été poinçonné à de multiples reprises.
                    C’est un vieux barbu, enveloppé dans un manteau usé. On dirait un itinérant, un
                    homme sans famille, sans amis, amené ici pour être tué. Mes yeux reviennent au
                    sarcophage de fer que j’ai remarqué tout à l’heure. Je comprends qu’on a poussé
                    l’homme à l’intérieur, et ensuite rabattu sur lui le couvercle hérissé de
                    pointes.
            

            
                Quand je pense qu’il y en a un troisième… Je n’ai pas envie de le voir ni de
                    découvrir comment il est mort, mais il faut que je le sache.
            

            
                Je me déplace avec d’infinies précautions, ayant l’impression d’être un soldat
                    sur un terrain miné. J’examine le plancher en redoutant de voir pivoter une
                    trappe qui me précipitera dans une cuve d’acide ou je ne sais quoi du genre.
                    J’ose espérer que l’un des deux jeunes me préviendra si je
                    tente une manœuvre dangereuse.
            

            
                Finalement, je repère la troisième, couchée sur le dos — à sa
                    silhouette, je comprends qu’il s’agit d’une femme. Elle porte un masque à gaz,
                    qu’elle a dû prendre sur le mur. Je suppose qu’elle l’a mis pour se protéger.
                    Elle devait redouter que des émanations mortelles se répandent dans la pièce. Au
                    lieu de lui sauver la vie, l’appareil l’a intoxiquée, étouffée ou Dieu sait
                    quoi. Ce n’est pas moi qui souhaite le lui retirer, j’imagine trop facilement
                    son visage convulsé par l’asphyxie.
            

            
                Je regarde la vitre qui nous sépare des spectateurs. Je pourrais y lancer
                    quelque chose. Pas que j’attende un secours de leur part, mais il peut y avoir
                    une sortie de l’autre côté ou une façon de se tirer d’affaire. De toute façon,
                    n’importe quoi sauf rester ici sans agir, crisse !
            

            
                Les deux hommes ont compris mon intention. Ils hochent la tête négativement :
                    ils ont déjà essayé, mais je m’en fous. Je scrute les objets autour de moi. J’ai
                    toujours peur de déclencher un piège, que des lames sortent d’une tasse d’allure
                    inoffensive, que la roche volcanique placée non loin explose si je la touche...
                    Phil me précède en s’emparant d’une chaise près de lui. Il la laisse tomber une
                    seconde plus tard pour porter ses doigts ensanglantés à ses lèvres.
            

            
                — Non ! gueule le type aux cheveux châtains. C’est comme ça que le deuxième
                    gars est mort. Il avait touché quelque chose d’empoisonné, une pointe trempée
                    dans le venin ou…
            

            
                — Shit !
            

            
                L’anglo déchire un pan de sa chemise, enroule sa main dans le
                    tissu et reprend la chaise qu’il balance contre la vitre. Peine perdue. Il
                    recommence à deux, trois, quatre reprises en criant… Sans succès. Tout ce qu’il
                    risque, c’est de recevoir en plein visage l’objet qui rebondit.
            

            
                Il s’interrompt, puis observe l’homme en noir, toujours immobile au milieu de
                    la pièce, matraque en main. Canalisant sa fureur vers cet adversaire, il se
                    précipite sur lui. Je le suis à distance en tâchant de me convaincre que je
                    pourrai l’aider si...
            

            
                L’autre le laisse s’approcher, matraque brandie devant lui à bout de bras. Dès
                    que Phil touche l’extrémité de l’objet dont il veut s’emparer, il se contracte
                    et se met à crier, le visage crispé par la souffrance. L’homme en noir recule
                    d’un pas et reprend sa posture, semblable à celle d’un flic antiémeute sur la
                    défensive.
            

            
                — Crisse ! C’est électrifié, cette ostie de patente-là ! gueule l’anglo, dont
                    la lèvre inférieure tremble, agitée par un tic incontrôlable — un effet de la
                    décharge qu’il vient de subir.
            

            
                Le châtain le toise avec désapprobation comme s’il lui disait : « Je t’avais
                    prévenu. » Phil fronce les sourcils et recule vers moi en secouant sa main
                    endolorie. On rebrousse chemin.
            

            
                Devrait-on continuer à jeter des objets contre la vitre ? Je ne compte pas
                    là-dessus. Il est préférable de ne pas nous épuiser en tentatives inutiles. Trop
                    tendu pour réfléchir efficacement, je regarde l’anglo. Est-il vraiment
                    empoisonné ? Et si oui, combien de temps mettra le poison à agir ?
            

            
                En constatant notre immobilité, l’homme en noir fait un pas
                    dans notre direction. Phil l’insulte, pendant que nous reculons ensemble vers la
                    vitre. Au fond, les inconnus demeurent sur le qui-vive. Le bourreau s’arrête,
                    satisfait de son autorité.
            

            
                Près de nous, un chandelier en forme de gargouille pourrait constituer une
                    arme, à défaut de mieux. L’anglo l’a remarqué lui aussi. Je lui dis de se
                    méfier, mais il ne s’occupe pas de moi. Il s’en approche, essaie de le soulever
                    en le prenant par les ailes, sans réussir.
            

            
                — Viens m’aider, y a pas de pointes là-dessus ! crie-t-il en me
                    regardant.
            

            
                Je le rejoins sans tarder. Nous nous attaquons tous deux à la base
                    rectangulaire de l’objet, un socle qui soutient le monstre. Aucun succès : c’est
                    collé, vissé ou soudé à la table. J’observe les environs en me démenant pour
                    trouver une idée, une stratégie. Pas moyen d’ordonner mes pensées, mon regard
                    papillonne sur cet entassement d’objets qui forment un magma anarchique.
            

            
                La main crispée sur sa matraque, l’homme en noir reste là, défiant. L’anglo se
                    remet à l’insulter. Une autre figurine attire notre attention : un dragon assis
                    qui tient une boule blanche entre ses griffes. On doit pouvoir le brancher à une
                    prise électrique et en faire une lampe. Le genre d’accessoire que les fans
                    s’arrachent dans les congrès de puceaux. Nouvelle tentative de notre part,
                    identique à la précédente : le truc est fixé à la table, pas moyen de le faire
                    bouger. Enragé, Phil se met à frapper l’objet, mais il s’arrête soudain en se
                    tenant le poing dans la paume de sa main gauche.
            

            
                Il reprend sa respiration, puis suggère d’aller examiner le
                    cercueil. Après nous être assurés de notre mieux qu’il ne présente aucun danger,
                    nous essayons en vain de le déloger. On a beau s’acharner, transpirer, sacrer,
                    rien n’y fait. Encore une fois, le cercueil est retenu aux tabourets qui, eux,
                    sont fixés au sol.
            

            
                — Fuck !
            

            
                Mes yeux parcourent les tables remplies de bric-à-brac gothique et de vêtements
                    noirs. Rien d’utile. Mais à quoi m’attendais-je ? À trouver un revolver
                    chargé ?
            

            
                D’un pas décidé, Phil se dirige soudain vers la guillotine. Sûr qu’il court à
                    sa perte, je me rue dans sa direction en lui attrapant le bras. L’objet est
                    placé là de façon trop évidente : c’est assurément un piège. Le blond se
                    retourne avec un air vexé. J’ai presque l’impression qu’il va m’en sacrer une,
                    qu’il va détourner sa hargne sur moi.
            

            
                Je gueule :
            

            
                — Arrête ça ! Tu vois pas que c’est dangereux ? Une guillotine, bordel ! T’as
                    envie de perdre une main ou de te faire décapiter ? Laisse ça là, s’ils ont mis
                    ça ici, c’est pas pour nous aider. Tu comprends pas qu’y a rien ici pour nous
                    aider ? Rien ! Ils veulent qu’on crève pour donner un bon show.
            

            
                Ces phrases sont sorties à toute vitesse. La tirade surprend l’anglo, qui
                    s’arrête, regarde la guillotine, puis baisse les épaules en prenant une profonde
                    respiration. Il était trop boosté par l’adrénaline pour réfléchir. Dieu sait ce
                    que je viens de lui épargner. Il m’en doit une !
            

            
                À ce moment-là, le gars en noir marche jusqu’à un
                    interrupteur placé près de lui. Il l’actionne, et j’entends un drôle de bruit en
                    provenance du sol, une sorte de sifflement.
            

        

    
        
            
                [image: ]
            

            

            

            

            

            

            
                Une brume bleue et artificielle commence à se répandre à nos
                    pieds. La fumée sort de boîtes carrées disséminées le long des murs. Ces gros
                    blocs de tôle grillagée propagent rapidement leur brouillard. Pourquoi veut-on
                    nous cacher le plancher ? Il y a des pièges dissimulés ? Des trappes vont
                    s’ouvrir sous nos pas ?
            

            
                L’anglo doit se faire la même réflexion. Il prend l’une des piles de vêtements
                    sur une table et la place devant le premier cube, jetant un regard de défi à
                    l’homme en noir. Ça déplaît au bonhomme : il fait deux pas dans sa direction en
                    frappant sa matraque dans la paume de sa main libre. L’avertissement est clair.
                    Est-ce que Phil va s’obstiner ?
            

            
                Non. Il enchaîne les insultes, mais sa révolte s’arrête là. Le souvenir du
                    mauvais moment qu’il vient de passer est encore trop récent.
            

            
                Nous restons figés à fixer notre adversaire. Il nous laisse lancer des objets
                    contre la vitre, mais il nous empêche de boucher les machines
                    à fumée. Pourquoi ?
            

            
                Les vitres sont incassables, chuchote une voix dans mon esprit. Vos
                        efforts pour les briser contribuent au show sans comporter de risque… La
                        machine à fumée, elle, c’est autre chose…
            

            
                En voyant la brume s’étendre de plus en plus, je me raidis. Qu’est-ce qui se
                    prépare, bordel ? Je jette un regard vers Phil. Il continue à se masser la main
                    droite en grimaçant. Je m’enquiers :
            

            
                — Qu’est-ce qu’il y a ?
            

            
                — Ça me fait mal à l’endroit où je me suis piqué. Calvaire, j’espère que c’est
                    pas ce que je pense.
            

            
                — Ce que tu penses ?
            

            
                — Oh, fuck off, ostie ! Tu le sais !
            

            
                La réponse est sortie, brutale. Je m’apprête à répliquer, puis je me la ferme.
                    Il ne s’agit pas de s’opposer les uns aux autres. En plus, je comprends sa
                    réaction. À sa place, je n’aurais pas le cœur à rire. D’ailleurs, moi qui ai
                    l’habitude du sarcasme et de l’ironie, j’ai l’impression que mon côté moqueur
                    est mort et enterré depuis mon arrivée ici.
            

            
                On fait quoi, maintenant ? On reste au même endroit, tétanisés par le
                    brouillard qui dissimule nos pieds ? Incapable de supporter plus longtemps
                    l’inaction qui me ronge les nerfs, je me mets en marche vers les deux jeunes,
                    suivi par Phil. J’observe le garde en me déplaçant. Il ne bronche pas et nous
                    laisse les rejoindre, à ce point immobile qu’on le croirait désactivé.
            

            
                Puisque le roux semble muet, je me penche à l’oreille de son ami.
            

            
                — Tu t’appelles comment ?
            

            
                — Jay. Lui, c’est Francis. Y ont mis de la dope dans nos drinks,
                    qu’on pense. On s’est réveillés ici.
            

            
                Phil se met à gémir, le visage crispé par la douleur. Il me fait l’impression
                    d’un mort-vivant. Francis, le roux qui ne parle pas, baisse la tête, secoué.
                    L’anglo s’assoit par terre, partiellement dissimulé par le brouillard qui
                    l’entoure. Je voudrais lui demander si je peux l’aider, même si c’est inutile.
                    Sa réponse de tout à l’heure indiquait qu’il n’a pas envie de bavarder.
            

            
                — Pareil comme l’autre qui est mort en se coupant, chuchote Jay en désignant
                    Phil. Ça a commencé de la même façon.
            

            
                Toujours accroupi, l’anglo respire de plus en plus vite, mains plaquées contre
                    le ventre, le visage en sueur. Jay et Francis ont une expression désolée. Après
                    avoir hésité, je m’approche de l’anglo. Tant pis s’il m’enguirlande, au moins,
                    on ne pourra pas dire que je l’abandonne. Je m’agenouille près de lui.
            

            
                Ma question sort bêtement :
            

            
                — Ça va ?
            

            
                Il relève la tête sans répondre, en respirant toujours difficilement. Son
                    visage est rouge.
            

            
                — Est-ce qu’il y a quelque chose à faire ?
            

            
                Il secoue la tête avant de la baisser de nouveau, les yeux fixés vers le sol.
                    Je reste à genoux comme pour réciter une prière absurde. Qu’est-ce que je
                    pourrais dire de plus ?
            

            
                — Attention ! gueule alors Jay.
            

            
                Aussitôt, je me redresse, le cœur battant. L’homme en noir vient de faire un
                    pas dans ma direction. Veut-il attaquer Phil parce qu’il ne
                    bouge pas ? Calvaire ! Le gars est empoisonné, on ne peut quand même pas
                    s’attendre à ce qu’il se mette à courir le marathon !
            

            
                Mais ce n’est pas contre l’anglo qu’il en a, puisqu’il avance vers une table.
                    Il saisit une grande boîte carrée d’apparence banale et la lance en direction de
                    Francis et de Jay avant de reprendre sa pose, jambes écartées, matraque dans la
                    main droite. Encore cette allure de flic qui attend des manifestants pour les
                    tabasser.
            

            
                La boîte s’ouvre en tombant par terre, dévoilant un contenu qu’on ne peut pas
                    distinguer à cause du maudit brouillard. Pour le savoir, Jay se dirige vers la
                    première table. Il y prend un chandail noir qu’il agite afin de disperser une
                    partie de la brume. Puis il pousse un cri et se recule contre le mur.
            

            
                — C’est quoi ? C’est quoi ?
            

            
                — Un serpent ! Il s’en va vers vous.
            

            
                J’essaie d’entendre le bruit de la reptation, mais je ne perçois rien. Soit le
                    reptile s’est arrêté, soit il est silencieux, soit… Une impression d’irréalité
                    me submerge un instant, vite relayée par un retour de la tension. Le serpent
                    m’a-t-il repéré ? Est-ce qu’il s’approche de moi, prêt à me prendre par
                    surprise, à m’injecter son venin ? D’une seconde à l’autre, je sentirai le
                    contact brutal, la morsure…
            

            
                Je recule précipitamment vers l’homme en noir, qui se met à frapper la matraque
                    dans la paume de sa main libre. C’est clair : il me tombe dessus si j’avance
                    dans sa direction.
            

            
                Jay continue à agiter le chandail. Francis, blême, est
                    demeuré sur place. Il doit avoir la phobie des serpents. Tout à coup, il me
                    semble voir un mouvement dans le brouillard, comme un corps en forme de S. Je me
                    rue vers la pile de vêtements que Phil avait entassée devant la machine à
                    brouillard et les lance en direction du reptile. La brume se disperse
                    partiellement, révélant le corps sombre et écailleux qui s’immobilise, luisant,
                    replié sur lui-même, terminé par une tête aux yeux jaunes et froids. J’entends
                    un curieux sifflement… Puis, il fait demi-tour, retournant vers Francis et
                    Jay.
            

            
                — Attention, il s’en revient vers vous autres !
            

            
                Galvanisé, Francis se rue vers une pelle qui traîne sur une table. C’est un
                    accessoire théâtral artificiellement vieilli, avec des figures de diable sur le
                    manche. Je suis persuadé que l’objet sera collé, cloué ou vissé, mais il réussit
                    à le prendre. Non loin, Jay s’empare d’une chaise en fer noir, toute tordue,
                    avec un dossier surplombé d’une gueule de démon grimaçante.
            

            
                — Y est là ! hurle Francis, le visage rouge.
            

            
                Immédiatement, Jay lève la chaise au-dessus de lui et la balance de toutes ses
                    forces. On entend le meuble heurter le sol, un son amorti par un curieux bruit
                    flasque.
            

            
                — Est-ce qu’y est mort, est-ce qu’y est mort ? gueule Francis, sa pelle entre
                    les mains.
            

            
                — Sais pas… Y bouge plus.
            

            
                — Écrase-le, écrase-le !
            

            
                Sans laisser à son compagnon la chance de s’exécuter, il se précipite, animé
                    par une énergie désespérée. Gardant ses distances pour éviter d’être mordu, il écrase l’animal avec la pelle, frappant, frappant
                    et frappant encore, le visage rouge, le souffle court, les yeux exorbités. La
                    plaque de métal se lève, s’abaisse, remonte, enduite d’un magma de chair,
                    redescend aussitôt. Francis frappe, frappe encore, haletant, tendu, la bouche
                    ouverte sur un cri qui ne sort pas. Combien de temps ça dure ? Je ne saurais le
                    dire. À côté de moi, Phil gémit toujours, mais je ne peux détacher mes yeux de
                    Francis qui lève sa pelle et qui la percute avec force sur la bête, assurément
                    morte et broyée, à l’heure actuelle. Des flashes du « sauvage » me reviennent,
                    je revois la machette s’élancer pour couper le bras de sa victime, sur la scène,
                    là-bas. Qui sait ce que ce gars-là a pu devenir ? Défiguré, démembré,
                    dévoré ?
            

            
                Derrière Francis, Jay reprend contenance et dit :
            

            
                — Arrête, y est mort ! Y est écrasé, y bouge plus depuis longtemps !
            

            
                Francis ne l’entend pas. Il répète les mêmes gestes de plus en plus vite, le
                    souffle court, le regard perdu, écrasant sans cesse le serpent.
            

            
                C’est à ce moment-là que l’homme en noir se remet en marche. Ce mouvement
                    attire mon attention.
            

            
                — Le gars… il va encore vers la table !
            

            
                Ces paroles tirent Francis de sa confusion. Surexcité par le stress et la
                    tension accumulés, il court jusqu’à l’homme en noir dans l’intention de le
                    confronter. Sans broncher, celui-ci s’arrête sur place et l’attend. Dès que le
                    roux essaie de l’attaquer, le bourreau lui arrache la pelle d’une torsion rapide
                    du poignet et la lance derrière lui. Aussitôt, il commence à
                    cogner Francis avec sa matraque. Tout ça s’est déroulé à une vitesse
                    folle.
            

            
                Le jeune tombe par terre et se roule en boule, tandis que les coups se
                    succèdent. Le bourreau frappe violemment en s’assurant de ne pas nous perdre de
                    vue. Il n’épargne aucun endroit : tête, épaule, dos, jambes. Il trouve un
                    plaisir évident à tabasser son adversaire... Il va le tuer s’il continue !
                    Chaque fois, la matraque transmet des décharges électriques qui arrachent des
                    contractions à Francis, dont les traits se tordent. Quand ce dernier cesse de
                    bouger, l’homme en noir ne s’interrompt pas, mais il frappe avec moins de
                    vigueur. Les coups s’espacent. Enfin, il s’arrête. A-t-il tué Francis ? Quelle
                    était l’intensité des décharges ?
            

            
                Il se redresse avant de reprendre sa posture habituelle : jambes écartées,
                    matraque dans une main. Pour l’instant, il ne fait pas mine de s’avancer.
            

            
                Il serait inconvenant d’abréger le spectacle, c’est ça ? On vient d’en tuer un,
                    il ne faut pas précipiter les événements, sinon les spectateurs ne jouiront pas
                    assez. Il s’agit de faire durer le plaisir ; après une mise à mort, une pause
                    est la bienvenue pour que notre distingué public fasse son bonheur de nos
                    angoisses…
            

            
                Jay se laisse tomber par terre, et le reste suit : larmes, cris. Maintenant que
                    le danger est passé, il abandonne toute retenue.
            

            
                Moi, je me sens gelé, dépersonnalisé. Jusqu’à aujourd’hui, la violence s’était
                    résumée pour moi à quelques bagarres dans des bars, à des insultes, à des
                    altercations sans importance. Rien ne pouvait me préparer à ce
                    qui se déroule maintenant. J’en ai trop vu ce soir. Je me sens sortir de mon
                    corps pour observer la situation. La peur, écrasée pas trop loin, est prête à
                    resurgir. Elle se love contre ma colonne vertébrale, glacée.
            

            
                À côté de moi, l’anglo se lamente, assis dans le brouillard. Je me penche vers
                    lui, tâchant de vérifier si je peux l’aider. Son visage en sueur est contracté,
                    il continue de respirer rapidement, ses épaules se soulèvent. Il transpire
                    encore beaucoup, et des frissons le traversent. Jay a raison : Phil est condamné
                    à plus ou moins brève échéance. Il lui faudrait un médecin.
            

            
                Impuissant, je me relève et me dirige vers Francis. Le gardien voudra-t-il m’en
                    empêcher ? Il semble que non, si j’en juge par son immobilité. Sans doute est-il
                    satisfait que je contemple les preuves de son autorité. Je m’agenouille près du
                    jeune homme pour soulever sa tête, qui émerge de la fumée bleue. Son visage est
                    souillé et couvert d’ecchymoses, curieusement écrasé, comme si des os s’étaient
                    brisés. La peau brûlée s’enfonce à la manière d’un vieux masque de latex. Le nez
                    est aplati, les joues sont creuses, les yeux sont figés à jamais sur une vision
                    de stupeur impossible à partager.
            

            
                Je reste immobile. Mon mal de cœur revient, encore cette envie de vomir qui me
                    prend à la gorge. Il faut résister : ce n’est pas en étant passif que je me
                    tirerai d’affaire. Mais comment ?
            

            
                Je décide d’abord d’aller secouer Jay. À deux, on sera plus forts. Il doit y
                    avoir un moyen de lui faire comprendre que nous avons peut-être une
                    chance.
            

            
                Il me fixe, résigné. Je lui parle en chuchotant. Je ne tiens
                    pas à ce que l’homme en noir nous entende. En tâchant de motiver Jay, je
                    continue d’observer la pièce. Au milieu de l’amoncellement de babioles, je
                    repère d’autres boîtes. Que contiennent-elles ? Je pourrais les lancer vers
                    l’homme en noir.
            

            
                Les lancer ? Non, l’idée n’est pas bonne : le gars est armé, et le contenu
                    risquerait de se répandre par terre et de se retourner contre nous. Il faut
                    trouver autre chose.
            

            
                Je poursuis mon inventaire. Oublions les croix, les pierres tombales et les
                    vêtements. L’évidence s’impose : la seule façon de se tirer d’affaire, c’est de
                    s’en prendre à l’homme en noir. Tant qu’il sera ici, ce sera impossible de fuir.
                    Il y a aussi de fortes chances pour que le bonhomme ait les clés de la pièce sur
                    lui. En plus, c’est lui qui provoque le bordel. C’est sa faute si tout le monde
                    doit bouger, ce qui nous met en danger. L’épisode de la boîte aux serpents
                    prouve qu’il interviendra si on ne meurt pas assez vite au goût de ses patrons.
                    Je n’entretiens pas d’illusions : si on en vient à bout, d’autres débarqueront
                    sûrement. Mais on ne sait jamais…
            

            
                Après l’excitation causée par la mort de Francis, l’intérêt du show doit
                    retomber. L’homme en noir ne laissera pas l’attente s’éterniser.
            

            
                Comme pour relancer le spectacle, Phil hoquette, s’étouffe et se met à vomir,
                    secoué par des spasmes, les larmes aux yeux.
            

            
                Sa réaction nous donne un répit. Même le bourreau le regarde… Il faut
                    agir !
            

            
                J’ai soudain une idée. Tant pis pour les risques, ça ne peut
                    pas être plus dangereux que d’attendre passivement de crever. Je chuchote
                    quelques mots à Jay, afin de le renseigner sur mes intentions et d’éviter qu’il
                    me nuise. Il acquiesce. À voix haute, je lui dis ensuite, en feignant le
                    découragement :
            

            
                — Ça ne marchera pas, ce plan-là. Je suis vanné, je vais m’étendre.
                    Préviens-moi si quelque chose se passe.
            

            
                Je prends alors une pile de vêtements, sous l’œil perplexe du bourreau. J’en
                    déchire quelques-uns, que je noue autour de l’extrémité d’un balai. L’homme en
                    noir continue de m’observer. Croit-il que je me fabrique un oreiller ?
                    L’important, c’est qu’il me laisse agir. Une fois que j’ai terminé mon
                    bricolage, je l’examine, satisfait. Puis, je marche jusqu’au premier chandelier
                    venu. Quand le bourreau, plus bête que je le supposais, comprend ce qui se
                    passe, il est trop tard : l’extrémité du balai est enflammée.
            

            
                Aussitôt, l’homme se précipite vers moi. Galvanisé, je recule en brandissant ma
                    torche. Mon poursuivant hésite. Il n’a pas le goût d’en prendre un coup en
                    pleine gueule. N’a-t-il aucune arme à feu ? Peut-être que, pour pimenter le
                    spectacle, ses employeurs n’ont pas voulu trop lui faciliter la tâche ; déjà,
                    avec sa foutue matraque électrique, il a une sacrée longueur d’avance.
            

            
                Je rejoins Jay. On continue à reculer pendant que le bourreau avance vers nous.
                    Jay lance des trucs dans sa direction, tout ce qui lui tombe sous la main et qui
                    n’est pas fixé à une table. De cette manière, on longe à reculons la totalité de
                    la grande vitre avant de tourner à angle droit le long de l’autre mur. Une impression de cauchemar me submerge, intensifiée par la brume
                    à nos pieds.
            

            
                En plus, je n’avais pas prévu un problème : les vêtements noués au bout de mon
                    bâton ont brûlé beaucoup trop vite. À force de perdre du temps, je me retrouve
                    avec un manche à balai éteint. Ce n’est pas en bois, ce machin-là ? J’aurais dû
                    essayer de mettre le feu aux vêtements des autres tables, mais j’étais trop
                    concentré sur l’homme en noir.
            

            
                En constatant la situation, le bourreau se rue dans notre direction. Dans notre
                    débandade, on coordonne mal nos gestes, Jay et moi. Sans le vouloir, je le fais
                    tomber. Le temps qu’il prend à se redresser suffit à l’homme en noir pour fondre
                    sur lui. Impuissant, j’assiste au reste avec horreur : il l’empoigne par le
                    collet, le plaque sur une table, tire un long couteau de la poche intérieure de
                    son blouson. Il enfonce la lame de toutes ses forces dans le corps de Jay, au
                    niveau du sternum. Le visage convulsé, Jay pousse un hurlement vite interrompu
                    par un gargouillis — le geste du bourreau a été si violent qu’il a cloué sa
                    victime sur la table. Trois ou quatre secondes interminables se succèdent.
                    Agités par des spasmes, les jambes et les bras de Jay ont des mouvements
                    désordonnés qui ressemblent à ceux d’un épileptique.
            

            
                Une voix dans mes pensées me crie d’agir. C’est le temps ou jamais, il faut
                    sauter sur l’homme en noir pendant qu’il a la main droite crispée sur le manche
                    de son arme. Rompant ma stupeur, je prends un bibelot que je lance vers le
                    bourreau. C’est inutile : d’un geste brusque, il arrache le couteau du corps de
                    Jay — bruit de succion insupportable — et se met à avancer
                    vers moi. Le souffle court, le cœur battant la chamade, fouetté par
                    l’adrénaline, je recule, recule encore sans le perdre du regard. Il progresse
                    sans se presser, certain du résultat de sa traque : c’est moi qui vais crever,
                    il va m’atteindre tôt ou tard.
            

            
                Je recule, recule encore. Mon talon heurte soudain quelque chose, sans doute le
                    cadavre de Francis. Je l’enjambe discrètement sans cesser de dévisager l’homme
                    en noir en espérant que...
            

            
                Lorsque celui-ci arrive près du mort, je lui présente le majeur de ma main
                    droite en l’insultant pour détourner son attention.
            

            
                — Qu’est-ce que t’attends pour me rejoindre, mon tabarnak ? T’es déjà
                    essoufflé ?
            

            
                Furieux, il se précipite. Ma stratégie fonctionne : il trébuche sur le corps,
                    perd l’équilibre et tombe sur le côté en échappant ses armes.
            

            
                Je me rue aussitôt vers la matraque. Le masque du bourreau découvre une partie
                    de son visage. J’assène un coup sur la peau nue — l’homme crie —, puis un
                    deuxième, un troisième. Chacun d’eux transmet une décharge qui le fait
                    convulser. Je frappe, frappe et frappe encore. Les coups se succèdent, de plus
                    en plus intenses. L’odeur de chair brûlée me parvient. Je frappe, partout, sur
                    la peau, sur le masque, frappe, frappe encore, les jambes du bourreau se
                    tendent, tremblent, se plient… Quelque chose se brise sous mes assauts ; ce sont
                    les os qui cèdent ? Aura-t-il le visage défoncé, comme Francis ? Il ne bouge
                    plus, plus de spasmes, plus de sons qui sortent de sa bouche, est-ce qu’il
                    simule pour mieux me tromper ? Dans le doute, je continue de cogner, de cogner,
                        de cogner… jusqu’à ce qu’une pensée me traverse l’esprit :
                        il est mort… il faut sacrer mon camp d’ici au lieu de m’acharner sur un
                        cadavre !
            

            
                Je me sens vaciller. Crisse ! Ce n’est pas le moment de tomber dans les vapes.
                    On m’observe sûrement, de l’autre côté de la pièce. Combien sont-ils ? Deux ?
                    Cinq ? Dix ? Elvis a parlé d’un public « trié sur le volet ». Un petit groupe de
                    personnes, peut-être, s’il n’y a pas de gardien de sécurité. Ces pervers
                    m’ont-ils vu ? L’alerte a-t-elle déjà été donnée ? Ils sont en pleine orgie et
                    indifférents à notre sort ? À moins qu’ils ne jouissent du bordel qui sabote la
                    mise en scène d’Elvis.
            

            
                Les mains tremblantes, le cœur qui bat à toute vitesse, j’ouvre le veston du
                    bourreau, les jambes molles. Dans la poche intérieure… Un trousseau de clés. Il
                    y en a cinq. Pourvu que l’une d’entre elles déverrouille la porte de la
                    salle !
            

            
                L’idée me traverse d’enfiler le vêtement du bourreau afin de me faire passer
                    pour lui, mais j’abandonne le projet. Les renforts risquent d’arriver d’une
                    minute à l’autre, et rien ne prouve que ce stratagème fonctionnerait.
            

            
                Près de moi, Phil continue de geindre, à quatre pattes, secoué par des
                    convulsions. Sa respiration est de plus en plus malaisée. C’est clair : il va
                    mourir, et je ne peux pas l’amener. Un sentiment de culpabilité m’envahit à
                    l’idée de l’abandonner, mais que puis-je faire ? Si je m’en tire, peut-être
                    pourrai-je lui envoyer de l’aide.
            

            
                M’efforçant d’ignorer ma mauvaise conscience, je fouille en vitesse le cadavre
                    du gardien. Il a une arme de service, un revolver. Je suppose
                    qu’il avait reçu l’ordre de ne s’en servir qu’en dernier ressort. Il a cru qu’il
                    me materait facilement sans avoir à l’utiliser. Je ressens une impression
                    bizarre à tenir cette chose lourde entre mes mains. Je prends aussi la matraque.
                    Après avoir glissé les armes entre mon pantalon et ma chemise, je me précipite
                    jusqu’à la porte.
            

            
                J’essaie d’introduire la première clé dans la serrure. Mes mains tremblent, je
                    n’y arrive pas. J’insiste… Je dois me calmer, aller moins vite. Ça y est ! Mais
                    elle ne fonctionne pas ! Vite, la deuxième clé !
            

            
                Des pensées confuses s’entrechoquent.
            

            
                La clé se heurte au battant autour de la serrure sans réussir à y entrer.
            

            
                Les gardes vont-ils apparaître dans quelques secondes ?
            

            
                Ce maudit tremblement. La clé, la clé que je n’arrive pas à introduire dans la
                    serrure. Elle cogne en haut de la cible, en bas, à droite, à gauche…!
            

            
                Ils courent sûrement dans ma direction à l’heure actuelle.
            

            
                La clé dans la serrure, enfin ! Ça ne marche toujours pas ! C’est trop bête !
            

            
                Ce n’est plus qu’une question de secondes avant qu’ils surgissent.
            

            
                La troisième clé ! Je… J’arrive enfin à déverrouiller !
            

            
                Je tourne la poignée, l’angoisse me fait vaciller, ça tangue autour de moi, je
                    me retiens au mur du couloir, qui suinte. Les néons m’aveuglent et m’enveloppent
                    de leur éclairage de morgue.
            

            
                Mon cœur bat tellement vite qu’il m’assourdit.
            

            
                Tendu, j’écoute, à l’affût d’un bruit : rien. Aucun signe
                    qu’on se dirige vers moi. J’avance prudemment dans la direction inverse de celle
                    qui m’a mené jusqu’ici.
            

            
                Contre le mur du fond, il y a une porte. Est-ce qu’elle conduit où je pense ?
                    Ce serait inespéré, mais ça prend forcément une sortie d’urgence dans n’importe
                    quelle planque.
            

            
                J’essaie de tourner la poignée. Crisse ! C’est barré, évidemment. La clé, la
                        clé ! Mes mains tremblent, je tâtonne encore, à gauche, à droite, le
                    métal heurte le battant à côté de ma cible. Et mon cœur qui cogne, qui cogne de
                    plus en plus. Vite, vite !
            

            
                — Lâche ça tout de suite ! crie une voix derrière moi.
            

            
                Je me retourne en échappant le trousseau de clés. Il produit un tintement aigu
                    en atteignant le sol.
            

            
                Ils sont quatre, cagoulés, armes pointées dans ma direction. Je me raidis, les
                    épaules tendues, prêt à recevoir les balles qui vont me trouer et me projeter
                    par terre, le visage dans la crasse, ensanglanté. Une seconde, deux secondes,
                    trois secondes. Rien ne se passe.
            

            
                J’esquisse un geste, mais le premier homme m’avertit :
            

            
                — Arrête ça ou je tire !
            

            
                J’hésite un instant avant d’abdiquer. Mes chances sont inexistantes : à quatre
                    tireurs expérimentés contre un qui ne l’est assurément pas, les canons braqués
                    dans ma direction, il ne faut même pas y penser. En plus, l’arme volée au
                    bourreau a sans doute un cran de sécurité, et je n’ai aucune idée de la manière de l’enlever. J’aurais dû y songer plus tôt.
                    Maintenant, c’est trop tard. Crisse ! J’étais si près du but ! Si près !
            

            
                L’un des gardes s’approche de moi. Il m’ordonne de lever les mains au-dessus de
                    ma tête, dans l’intention évidente de me désarmer. Encore une fois, j’envisage
                    de tenter quelque chose, mais les aboutissements sont trop hasardeux. Ses
                    acolytes m’observent, prêts à tirer. Impossible de résister face à ces
                    professionnels.
            

            
                Sans me quitter du regard, l’inconnu me dépouille avant de reculer. Les autres
                    m’encadrent et m’obligent à les suivre. Un mélange de rage et de désespoir me
                    brûle les veines.
            

            
                Nous traversons de nouveau le dédale des couloirs, empruntant une trajectoire
                    différente. Bientôt, on ouvre une porte et on me précipite dans une salle
                    dépourvue d’ameublement, éclairée aux néons. On referme derrière moi. Puis, plus
                    rien. Le silence. Je n’entends même pas les gardiens s’éloigner — insonorisation
                    parfaite ou ils sont restés derrière la porte ?
            

            
                Je place une main sur ma poitrine oppressée, où un pincement douloureux se fait
                    sentir. Je m’efforce de calmer ma respiration, les yeux fermés, pour lutter
                    contre le vertige qui me secoue. Une voix intérieure me répète : « Tu as tué un
                    homme… Tu as tué un homme ! » Avais-je le choix ? Cela ne change rien au fait :
                    j’ai tué un homme !
            

            
                La tête lourde, je scrute les environs. La pièce ne contient ni meuble ni
                    fenêtre. Ce dénuement amplifie le grésillement des néons. Je fais le tour en sondant chaque mur afin de vérifier si une issue s’y
                    dissimulerait. Rien, évidemment.
            

            
                Y a-t-il une manière de m’en prendre aux gardes quand ils viendront me
                    chercher ? Me cacher derrière la porte ? Ma feinte serait aussitôt découverte.
                    Alors quoi ? Quoi ?
            

            
                J’en suis réduit à m’asseoir par terre pour échafauder les projets les plus
                    absurdes. À un moment, je me relève pour vérifier s’il est possible d’escalader
                    l’un des murs. C’est peine perdue, puisqu’aucun ne présente d’aspérité. Je finis
                    par abandonner, conscient de l’inutilité de mes tentatives. On ne m’aurait pas
                    laissé ici sans surveillance s’il y avait une possibilité que je m’enfuie.
            

            
                C’est alors que la porte d’entrée pivote. Flanqué de trois gardiens, Elvis
                    lui-même s’est déplacé pour l’occasion. Il s’adresse à moi d’un ton
                    neutre.
            

            
                — Ta prestation a fait jouir l’une de nos meilleures clientes, figure-toi. Elle
                    se faisait monter au moment où tu as démoli le crâne d’Hervé. Madame St-Onge m’a
                    dit que la situation ressemblait à celle des nobles du XVIIIe siècle
                    qui s’excitaient pendant les exécutions capitales. Ils voulaient atteindre
                    l’orgasme au moment exact où la guillotine tranchait la tête des
                    condamnés.
            

            
                Sans m’accorder le temps de répondre, il poursuit :
            

            
                — Tu lui rappelles son fils, Philippe, et elle a payé pour assister à ta mise à
                    mort. On va te conduire dans une autre salle. Ton public va te suivre. Il est
                    impatient de savourer ton exécution dans le mausolée des matins blêmes, après
                    s’être diverti à te regarder. Un héros, ça peut amuser sur une
                    brève durée, mais c’est vite ennuyeux. Bon, emmenez-le !
            

            
                Le mausolée des matins blêmes ? Qu’est-ce qui peut m’attendre dans un tel
                    endroit ? Sans me donner l’occasion d’y réfléchir, on m’entoure avec des armes.
                    Malgré mes jambes lourdes, on m’entraîne sans ménagement dans les couloirs
                    souterrains. On ouvre bientôt une porte, avant de me pousser dans une pièce et
                    de refermer derrière moi.
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                Aveuglé par des projecteurs, j’ai à peine le temps de réagir.
                    J’avance d’un pas avant de sentir un choc violent sur le menton. Quelqu’un vient
                    de me frapper. Je chancelle, la tête bourdonnante, remplie de lumières qui se
                    percutent. En plissant les yeux, je distingue mon agresseur : un homme vêtu
                    d’une tunique noire, le visage dissimulé par un masque qui forme un crâne
                    ricanant. J’essaie de résister, mais un nouveau coup en pleine gueule me sonne.
                    Mon assaillant réunit mes bras derrière mon dos en une position douloureuse. Il
                    me pousse devant lui, et j’avance en manquant de m’effondrer.
            

            
                En dépit du voile qui brouille mes perceptions, je me rends compte que nous
                    sommes sur une large scène. Une toile, au fond, à ma droite, représente un
                    paysage de cimetière. Devant cette fresque, la branche d’un arbre mort soutient
                    un pendu. Un brouillard semblable à celui de la crypte stagne près du sol,
                    blanchâtre et filandreux. Quelques squelettes en émergent.
                    Sont-ils vrais ou synthétiques ? Et le pendu, lui ?
            

            
                Près de moi, des pierres tombales s’alignent, parfois bordées de monuments
                    sculptés. Sur plusieurs d’entre elles s’entassent des couteaux, des outils
                    divers, des flacons remplis de substances indéfinissables. Je voudrais m’emparer
                    de l’un de ces objets, mais c’est impossible en ayant les mains liées. Une
                    musique d’orgue funèbre joue en sourdine. La situation me rappelle la fausse
                    jungle où le jeune homme servait de victime.
            

            
                Le gardien me conduit tant bien que mal à l’avant de la scène. Un autel en
                    occupe le milieu. Il m’y couche de force. Je m’y écroule, tout tourne. Deux
                    acolytes surgissent du brouillard et m’empêchent de bouger alors qu’on me lie à
                    la pierre froide. J’ai de la difficulté à respirer, et mes jambes sont toujours
                    engourdies.
            

            
                — Déshabillez-le ! crie une femme dans la salle.
            

            
                S’agit-il de mon « admiratrice », cette madame St-Onge dont Elvis a parlé ?
                    Dans sa voix, j’ai cru distinguer les inflexions caractéristiques du
                    plaisir.
            

            
                Souvenirs de Cindy. Oh yeah, Mark, that’s good, take me, I need it, give me
                        more.
            

            
                Un moment d’hésitation succède à la requête. Les bourreaux tiennent-ils compte
                    des demandes du public ? Rien ne doit être refusé à ceux qui paient bien…
            

            
                En me donnant raison, ils obéissent. On commence par retirer mes chaussures,
                    puis on me délie partiellement pour m’enlever mon pantalon. Dans un soubresaut,
                    j’essaie de me libérer, mais aussitôt, on m’assène un violent coup de poing sur
                    la joue. Je sens les os craquer dans mon crâne, et la douleur
                    irradie, palpitante. Ma tête retombe sèchement sur la pierre. À moitié assommé,
                    le cœur qui pompe, je suis conscient qu’on me dévêt, incapable de résister. Je
                    me laisse faire tel un pantin.
            

            
                Mon état ne convient pas aux bourreaux, qui m’expédient quelques claques afin
                    de me réveiller. Je redresse ma tête qui tourne, sans pouvoir bouger davantage à
                    cause des liens serrés.
            

            
                Je remarque une haute silhouette au fond de la scène. Vêtu d’un manteau noir,
                    l’individu s’avance vers moi en tenant une faux. Les traits de son visage
                    disparaissent sous un capuchon. Des halètements de plaisir et quelques cris
                    inarticulés montent de la salle obscure. Les gardes reculent et se postent aux
                    extrémités de la scène, probablement pour ne pas gâcher le spectacle.
            

            
                Un grand froid me traverse le corps. Je dois réagir ! Il sera bientôt trop
                    tard ! Je me contracte pour me libérer. La silhouette se dresse déjà devant moi,
                    immobile. Même de près, il est impossible de distinguer le visage et les yeux
                    derrière le capuchon. La gorge sèche, je me sens aspiré par ce vide et ce noir.
                    Je tire sur mes liens qui se resserrent encore plus.
            

            
                L’être lève la faux, dont il plaque la lame froide sur mon bras gauche. Elle
                    plisse la peau sans l’entamer, lentement. Dans la salle, les râles continuent de
                    s’élever. Une voix de femme en émerge :
            

            
                — C’est Philippe ! Il est revenu ! Touche-moi plus fort, souviens-toi de ce
                    qu’on lui faisait dans la cave. C’est tellement lui, il est mort trop vite,
                    c’est le diable qui nous l’envoie, je… ahh…
            

            
                La lame entame brusquement ma chair, la striant d’un coup
                    sec. Le sang coule, suivi d’une sensation de brûlure qui m’arrache un cri. La
                    vue de cette longue entaille trouble la femme, qui poursuit, de plus en plus
                    fort :
            

            
                — Il me le faut, il me le faut, je le veux dans la cave, le diable, je te dis,
                    je… ahh !
            

            
                Alors que je me débats pour me libérer, elle surgit de la salle et monte sur la
                    scène, nue. Blonde et grasse, âgée d’une cinquantaine d’années, elle ne porte
                    pas de masque. Sur son visage rouge et en sueur, son épais maquillage a coulé.
                    Il lui donne un air à la fois ridicule et inquiétant. La bouche entrouverte,
                    elle marche jusqu’à moi d’un pas décidé en me dévisageant avec férocité.
            

            
                L’homme à la faux recule, incertain. A-t-elle le droit de participer au
                    spectacle ?
            

            
                Probablement pas, si j’en juge par l’attitude déterminée des gardiens qui se
                    dirigent vers la femme nue. Elle empoigne mon sexe, qui se rétracte sous le
                    toucher. Cette cinglée va-t-elle me l’arracher ?
            

            
                — Madame, vous devez regagner la salle. Ce n’est pas prévu dans le
                    contrat.
            

            
                — Je le veux !
            

            
                — C’est impossible, madame. Il fallait nous en aviser plus tôt. On vous l’a
                    déjà dit par le passé !
            

            
                — Je paierai le montant nécessaire, vous le savez. Allez chercher… Elvis.
            

            
                Elle a prononcé ce nom du bout des lèvres, avec une pointe de mépris. Elle
                    serre plus fort mon sexe entre ses doigts. Je le sens se ratatiner encore plus
                    entre mes jambes.
            

            
                — D’accord, accepte un gardien en soupirant, mais lâchez-le
                    en attendant.
            

            
                Sans écouter, elle se penche vers moi, libérant mon sexe. Elle commence à
                    mordiller mon ventre et à griffer mon bras blessé, tout en glissant une main
                    entre ses jambes.
            

            
                Le gardien s’interpose.
            

            
                — Madame, je vous répète de patienter.
            

            
                Nouveau coup de griffe sur ma plaie, qu’elle essaie d’élargir. Je serre les
                    dents, inondé par une sueur froide. Qu’est-ce qu’ils attendent pour maîtriser
                    cette folle ?
            

            
                L’homme place sa main sous l’aisselle de la cliente, qui se retourne
            

            
                — Comment osez-vous me toucher ? hurle-t-elle.
            

            
                Elle lui crache au visage et pivote dans ma direction sans plus s’occuper de
                    lui. Impatient, l’homme la reprend. Elle fait volte-face et tente de le frapper
                    à la poitrine, mais celui-ci la maîtrise en saisissant ses avant-bras.
            

            
                La grosse blonde hurle. Son cri se distend dans ma tête fiévreuse. De la salle,
                    une voix d’homme s’élève :
            

            
                — Lâchez-la !
            

            
                Il monte sur scène. Nu, jeune et musclé, sans masque, l’air teigneux, il pointe
                    une arme de poing vers l’un des gardes. Pourvu qu’il n’aille pas me tirer dessus
                    par maladresse, l’imbécile ! Je rentre instinctivement ma tête dans mes épaules,
                    comme si ce geste pouvait m’épargner une balle perdue. Un picotement lancinant
                    me ravage l’épiderme sans que je puisse me gratter. Des ongles invisibles se plaquent sur ma poitrine et cherchent à s’y
                    enfoncer.
            

            
                En voyant le pistolet, le garde s’exclame :
            

            
                — Comment avez-vous réussi à apporter ça ici ?
            

            
                — Lâchez mon épouse.
            

            
                Son épouse ? Elle doit l’entretenir ! Une sugar mommy capricieuse et
                    friquée. L’étalon ne veut pas voir disparaître la source miraculeuse.
            

            
                Un deuxième garde intervient et demande au client de poser son arme, faute de
                    quoi il devra faire feu. Le bras tordu par le premier garde, la femme crie
                    toujours. Le bruit se répercute dans mon crâne, devenu caisse de résonance. Une
                    détonation lui succède, drue et brutale, me faisant serrer les dents.
            

            
                Le garde porte une main à sa poitrine et titube avant de s’effondrer.
                    Visiblement entraîné au maniement des armes à feu, le « mari » tire sans
                    attendre sur le second gardien, qu’il atteint à l’épaule, où fleurit
                    immédiatement une boule de chair noire et rouge. L’homme blessé échappe son arme
                    en jurant. Pendant que son acolyte considère avec incrédulité le trou noir dans
                    son vêtement, le troisième garde riposte. Frappé de plein fouet, le mari est
                    projeté sur le sol. Le garde dirige ensuite son arme vers la grosse femme. Dans
                    les ténèbres de la salle, des voix alarmées s’élèvent.
            

            
                Figé sur ma table, j’ai assisté à cette scène en doutant presque de ce que je
                    voyais. De toutes mes forces, je tire sur mes liens pour me libérer, en vain. Si
                    au moins le chaos m’avait donné l’occasion de m’enfuir !
            

            
                Dans une tentative de conciliation, le garde s’adresse à sa cliente :
            

            
                — Écoutez, il faudrait que vous…
            

            
                Il n’a pas le temps d’en dire plus. Les plafonniers s’allument en dispensant un
                    éclairage cru. Je plisse les yeux pour empêcher la lumière de m’aveugler.
            

            
                — Attendez, ça va s’arranger.
            

            
                C’est Elvis. Il est hors de mon champ de vision, et sa voix me parvient
                    déformée par les pulsations qui martèlent mon crâne. Accompagné de ses hommes,
                    il doit adresser un geste apaisant à ses clients.
            

            
                — Ce n’est pas en s’opposant qu’on arrivera à une solution, reprend le patron.
                    Si nous tombons, vous tombez aussi. Ce ne serait pas dans notre intérêt
                    commun.
            

            
                Quelques murmures se font entendre. Ces gens sont-ils fichés ? Elvis a-t-il
                    leurs coordonnées ? Ça ne résout pas mon problème.
            

            
                — Je connais plusieurs d’entre vous depuis longtemps, et vous savez que je n’ai
                    jamais cherché à vous causer d’ennuis. J’ai toujours voulu vous donner
                    satisfaction, en échange de votre générosité, bien entendu. Vous n’avez aucune
                    raison de ne pas m’accorder votre confiance. Voici ce que je propose.
            

            
                « Il vient de se produire un regrettable incident qu’il est préférable
                    d’oublier. Nous disposerons de ces… messieurs qui en ont subi les conséquences,
                    mais nous comptons sur un dédommagement de votre part. J’espère que vous me
                    comprenez. Pour le reste, il vaudrait mieux nous en tenir là pour ce soir. Vous
                    pouvez partir dès maintenant sans être inquiétés. Nous prendrons les précautions
                    nécessaires, y compris déplacer le lieu de nos soirées dès la
                    prochaine séance. Nous vous transmettrons plus tard les informations à ce
                    sujet. »
            

            
                Ces paroles ne me réconfortent guère : mon sort ne pèse pas lourd.
            

            
                Dans la salle, certains poussent des soupirs de soulagement. S’ensuivent
                    quelques tractations qui paraissent ne plus devoir finir. Enfin, les clients se
                    disent prêts à s’en aller ; ils ont eu assez d’émotions pour la soirée. Ils
                    termineront ça ensemble, chez eux ou ailleurs. La grosse femme, elle, ne m’a pas
                    lâché du regard pendant tout ce temps. Visiblement, je la trouble au-delà de ce
                    que je souhaite. Sans paraître gênée par sa nudité, elle annonce en me
                    désignant :
            

            
                — Je veux l’emmener. Je paierai. Votre montant sera le mien.
            

            
                Cette promesse allume une étincelle de convoitise dans les prunelles du King.
                    Celui-ci exige un tarif si déraisonnable que je m’attends à voir broncher la
                    blonde, mais elle demeure imperturbable.
            

            
                — Soit. Vous vous occuperez aussi du cadavre de mon mari, laisse-t-elle tomber
                    sans émotion. Je ferai jouer mes contacts, pour le reste. Une femme d’un certain
                    âge larguée par son jeune époux, ce n’est pas rare, surtout quand le fuyard a
                    volé une importante somme d’argent cash… une somme que vous connaissez
                    bien, parce que vous venez de l’encaisser.
            

            
                Elvis ne bronche pas. La grosse blonde descend de scène et va chercher son sac
                    à main. Les gardes l’observent, prudents. Des gestes subtils trahissent leur
                    méfiance. De retour, elle retire des liasses de billets. Elle en traîne sans
                    doute lors de chaque soirée, au cas où elle en aurait besoin pour assouvir ses
                    fantaisies.
            

            
                Chez les gardiens, la rapacité remplace maintenant la
                    suspicion. Elvis surprend leur expression et, pour les calmer, il
                    affirme :
            

            
                — Il y en aura pour vous, en compensation des risques encourus ce soir. On
                    verra ça plus tard. Pour l’instant, vous escorterez madame St-Onge jusqu’à la
                    salle où son garde du corps l’attend.
            

            
                On me détache enfin. De nouveau, je sais qu’une tentative de fuite serait
                    inutile. Ma peau est endolorie à cause des liens trop serrés. La blonde me
                    dévisage : elle me voudrait maintenant, ici, sans délai, mais sa raison la
                    domine. Elle redescend dans la salle, le temps de s’habiller. On me permet d’en
                    faire autant, sûrement pas par souci d’humanisme. N’empêche : un espoir insensé
                    me saisit.
            

            
                Quand elle revient près de moi, la femme a revêtu un tailleur crème qui lui
                    donne l’allure d’une dirigeante de compagnie. Elle glisse dans sa poche l’un des
                    couteaux qui traînent sur la scène. Un futur accessoire érotique ? L’idée me
                    flanque la nausée, mais le King, lui, la laisse agir sans s’opposer. Elle doit
                    avoir l’habitude de rapporter des « souvenirs ».
            

            
                Après avoir parcouru les corridors souterrains une fois de plus et monté une
                    nouvelle série d’escaliers, nous parvenons à une pièce au confort relatif. Un
                    tapis, quelques fauteuils en cuir rouge, des revues sur un présentoir, une table
                    basse avec un cendrier... Un homme accueille madame St-Onge. Complet cravate, la
                    quarantaine, cheveux noirs courts, l’œil attentif.
            

            
                — Nous pouvons y aller, Erik, ordonne-t-elle en me désignant. On le ramène avec
                    nous. Veille à ce qu’il ne s’échappe pas. Je m’en voudrais de
                    le perdre. Tu peux contacter Michael ?
            

            
                Le garde du corps prend un téléphone cellulaire dans sa poche intérieure. Il
                    compose un numéro et indique au chauffeur de se rendre « à l’endroit habituel ».
                    De plus en plus fébrile et tendu, je l’entends dire :
            

            
                — Ce ne sera pas long.
            

            
                — Parfait. Allons l’attendre à l’extérieur. Cet air confiné me donne la
                    migraine.
            

            
                La blonde informe les employés d’Elvis qu’ils pourront disposer après nous
                    avoir reconduits jusqu’à la sortie. Retour dans le couloir. Quelques pas nous
                    mènent à une porte blindée, qu’un garde déverrouille. Après avoir salué leur
                    cliente, les hommes du King referment derrière nous.
            

            
                Nous nous trouvons au bout d’un terrain vague laissé à l’abandon. Une odeur
                    désagréable de pourriture plane sur l’endroit, jonché de déchets. Je suis déjà
                    passé dans le coin à pied, sans m’y attarder. Pas le genre de lieu qu’on
                    souhaite visiter. Personne en vue, bien sûr. Ça aurait été trop beau de tomber
                    sur une bande d’adolescents en maraude qui aurait créé une diversion.
            

            
                Prêt à saisir la moindre occasion de m’enfuir, j’envisage de me mettre à
                    courir, mais où ? Le garde du corps possède à coup sûr une arme à feu, et je
                    n’ai aucun endroit où me réfugier. Devinant mes intentions, il m’observe
                    froidement.
            

            
                — Toi, je t’ai à l’œil. N’essaie rien.
            

            
                La femme fait un pas vers moi, mais s’immobilise en apercevant un véhicule
                    tout-terrain. Le Hummer noir roule dans notre direction en
                    soulevant de la terre sur son passage. Il s’arrête à notre hauteur, et un
                    chauffeur au visage ridé en émerge, sans couper le moteur. Très stylé, le
                    conducteur porte un complet cravate, une casquette et des gants blancs. Il
                    esquisse une courbette devant son employeuse. S’il remarque l’absence du
                    « mari » et ma présence, il ne le montre pas.
            

            
                L’homme se dirige vers la porte arrière, qu’il ouvre cérémonieusement avant de
                    reculer de quelques pas.
            

            
                Je réfléchis à toute vitesse, sans trouver une solution valable. Le piège se
                    referme…
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                La femme se tourne vers moi, concupiscente. Est-elle
                    incapable de réfréner ses ardeurs plus longtemps ? Craint-elle d’être trop à
                    l’étroit dans le véhicule ? Quoi qu’il en soit, elle se jette dans mes
                    bras !
            

            
                — Philippe !
            

            
                J’aperçois le manche du couteau qui dépasse de la poche de son tailleur, à
                    quelques centimètres de ma main droite. La tension qui m’habite m’incendie les
                    veines. Galvanisé par le stress, je saisis l’arme et précipite la lame contre la
                    gorge de la femme. Tout s’est déroulé à une vitesse qui m’étonne moi-même. Je
                    pique la chair, où perle le sang. Il serait très facile d’enfoncer l’acier dans
                    la peau. Le garde du corps me dévisage, stupéfait et hargneux. Je m’entends
                    dire :
            

            
                — Jette ton arme. À la moindre tentative, je la tue. J’ai rien à
                    perdre !
            

            
                En serais-je réellement capable ? Je l’ignore. Ai-je le choix ? Je songe au
                    bourreau, mort dans la crypte, avec une impression
                    d’irréalité. Tu as tué un homme… Tu as tué un homme ! Je sens la femme se
                    tendre contre moi.
            

            
                Le garde du corps hésite. D’une voix étranglée, son employeuse lui ordonne
                    d’obéir. Il s’exécute, lançant le revolver hors de sa portée. Puisque je ne peux
                    pas les fouiller, j’oblige les deux hommes à reculer de plusieurs pas et à se
                    déshabiller sans gestes brusques. Après un moment d’étonnement, ils se
                    soumettent.
            

            
                En coordonnant mes mouvements et ceux de mon otage, toujours avec la lame qui
                    entaille légèrement son cou, j’avance jusqu’au revolver. J’entreprends de le
                    ramasser : je dois contraindre la femme à se baisser lentement, en même temps
                    que moi. Surprenant mon geste, le garde tente de se rapprocher. J’enfonce
                    l’acier un peu plus loin dans le cou de la femme. Elle se met aussitôt à
                    gueuler. Vaincu, il bat en retraite.
            

            
                Nous marchons jusqu’au véhicule. Je pousse la femme à l’intérieur, et, dès
                    qu’elle est sur le siège du passager, je verrouille les portières. Puis, je la
                    frappe deux fois sur la tête avec la crosse du revolver. Je ne l’ai pas ménagée.
                    Pas le temps de prendre des risques, même si le garde du corps ne tente
                    rien.
            

            
                Le véhicule démarre en trombe. Nous franchissons le terrain vague. Je tremble,
                    les jambes molles, encore incapable de croire que je me suis tiré de là. Le
                    Hummer atteint une rue passante, pas très loin de l’appartement. Pourvu que
                    personne ne m’aperçoive, malgré l’obscurité qui règne dans l’habitacle. Je jette
                    un coup d’œil sur ma passagère. Dans mon énervement, j’y suis allé fort, avec le
                    revolver. Elle est inanimée, du sang tache sa tête. Il
                    faudrait la conduire au poste de police, maintenant. Je me demande quel accueil
                    on me réservera.
            

            
                Il serait avisé de savoir à qui j’ai affaire. Je me gare avant de me pencher
                    sur le corps inerte. Aucun souffle, aucune respiration. Prudemment, je prends le
                    pouls, l’arme braquée et prêt à frapper. Mais c’est inutile : elle est morte !
                    Bordel ! Je l’ai tuée avec mes coups !
            

            
                Dans le portefeuille, je repère un permis de conduire que je tiens entre mes
                    mains tremblantes. Jeanne St-Onge. Le nom ne me dit rien. Quelques cartes
                    révèlent qu’elle est membre de clubs sociaux huppés.
            

            
                Merde ! Et moi qui ai dû laisser mes empreintes digitales partout dans le
                    véhicule. Ce n’est pas le temps de me faire coincer. L’agent de second ordre qui
                    écouterait ma déposition croirait-il mon histoire de spectacles souterrains ? Je
                    me retrouve dans une foutue situation. J’ai trop lu de magouilles politiques et
                    judiciaires dans les journaux pour avoir confiance.
            

            
                N’ayant pas d’autres options, je prends la direction d’un coin moins fréquenté
                    de la ville en espérant ne pas me faire remarquer en chemin. J’ignore ce que les
                    patrouilleurs pensent des Hummer, mais je m’assure de ne pas dépasser les
                    limites de vitesse. Ça me démange d’aller plus vite, mais je dois me
                    modérer.
            

            
                Au terme d’un parcours qui me semble interminable, j’arrive dans un secteur
                    calme où s’étend une petite forêt. Le véhicule s’engage dans une allée bordée de
                    sapins. Il fait noir, en dépit de quelques réverbères. Avant
                    de m’arrêter, je m’assure de ne pas tomber sur un groupe de fêtards. Tout va
                    bien. Il n’y a personne.
            

            
                J’immobilise enfin le véhicule. Que faire, maintenant ? Je ne peux quand même
                    pas laisser le Hummer comme ça, ici. Des scénarios se succèdent dans mes
                    pensées, aussi absurdes les uns que les autres : moi, en train de découper ma
                    victime dans le bain de l’appartement ; moi, en train de pousser le véhicule
                    tout-terrain du haut d’une falaise (laquelle ?). Agité, en sueur, je tape du
                    pied contre le plancher du Hummer.
            

            
                Soudain, une idée.
            

            
                Je m’empresse d’ouvrir le coffre. Avec soulagement, j’y trouve un bidon
                    d’essence. Comme je m’en doutais, le chauffeur s’assure de ne jamais imposer à
                    sa patronne une panne causée par sa négligence.
            

            
                Je déleste la bourgeoise des billets que contient son portefeuille. Ensuite, je
                    tâche de dévisser le bidon, dont le bouchon me paraît très serré. J’en viens à
                    bout en sacrant. Je lève le contenant, commence à répandre l’essence un peu
                    partout. Mes bras répondent mal aux ordres de ma cervelle déréglée, et je manque
                    de justesse de m’en verser sur le visage. J’asperge ensuite le sol en formant
                    une ligne qui se rend jusqu’à l’engin. Enfin, la tête sur le point d’éclater,
                    j’allume le tout. Ça flambe immédiatement.
            

            
                J’ai le temps de courir quelques mètres en redoutant une explosion qui ne vient
                    pas. Je suis près de la route principale quand un bruit fort retentit. Ça a été
                    plus long que je m’y attendais. À bout de souffle, je marche
                    le long du fossé. J’ai dans la gorge une boule que je ne parviens pas à
                    cracher.
            

            
                Il s’agit maintenant de ne pas être appréhendé par la police à proximité d’une
                    scène de crime. Le lien entre les deux événements serait trop facile à
                    établir.
            

            
                Après une progression chaotique qui a semblé éternelle, j’atteins une
                    station-service ouverte 24 heures. Près d’une cabine téléphonique, je croise un
                    gars qui me dévisage avec méfiance. Sans lui accorder d’attention, j’appelle un
                    taxi, un taxi qui me reconduira… chez moi. Et chez Cindy ! Merde !
            

            
                Dans mon énervement, j’ai à peine la sensation d’attendre quelques secondes
                    avant que le véhicule n’arrive. Je m’y engouffre avec un soulagement incroyable
                    en donnant l’adresse au chauffeur d’une voix que je trouve moi-même bizarre. Je
                    tremble encore. Mes épaules se secouent, c’est quoi, cette pluie que j’ai sur
                    les joues…? Fuck ! Je pleure sans m’en rendre compte ! Mes épaules se
                    soulèvent d’elles-mêmes, ça a un goût de sel, mais ça fait tellement de bien. Je
                    revois en boucle la gueule de Phil, empoisonné, le couteau qui se plante dans la
                    poitrine de Jay, le bras coupé de la victime du « sauvage », l’essence qui
                    s’enflamme…
            

            
                Lorsque le taxi se stationne devant chez moi, je paie le chauffeur en
                    m’efforçant de contrôler les tremblements de mes mains. Dans la vitre du
                    véhicule qui démarre, je remarque mon allure maladive et mon regard fou. Puis,
                    je me précipite dans l’entrée, gravis les marches en ayant de la difficulté à ne
                    pas m’effondrer. Une fois sur le palier, je constate que la porte est entrouverte. Encore. Je pousse le battant, referme
                    derrière moi, épuisé. Le son du téléviseur provient du salon.
            

            
                Cindy m’a entendu arriver. Elle surgit, cigarette en gueule, fanée, l’air
                    mauvais. Elle ne remarque même pas mon apparence de déterré.
            

            
                — Ah, parce que t’es enfin revenu ? Monsieur se paie du bon temps pendant que
                    moi, de mon côté, je passe ma journée à m’inquiéter pour lui.
            

            
                En moi, quelque chose d’incontrôlable explose subitement. Ma main s’empare de
                    la lampe posée sur une table, près de la porte. Je m’en aperçois à peine. Je
                    n’ai aucun pouvoir sur elle. À travers le brouillard, je lance l’objet, qui
                    percute le visage de Cindy. Elle s’écroule, sonnée.
            

            
                Ensuite. Ensuite… La sensation de vertige est décuplée. Tout tourne autour de
                    moi. Mes jambes me lâchent, ça devient rouge, tout devient rouge, je m’effondre
                    par terre, aspiré par un tourbillon noir pendant qu’une voix dans ma tête répète
                    les mêmes mots inlassablement : Monsieur se paie du bon temps… Monsieur se
                        paie du bon temps… Monsieur se paie du bon temps !
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